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      1.
 

Distinctions honorifiques,

Mérites, Récompenses

et Prix Littéraires déjà reçus


       

      
        La langue verte de Norge ? Si mûre cependant !
      

    

  
    
       

      Prix « Enfance de l’Art » décerné par

les Professeurs des Écoles Communales

de l’agglomération de Bruxelles Nord


       

      
        1. Défier Hercule au badminton ! (en deux sets gagnants !)
      

       

      
        2. Chevaucher Jolly Jumper dans la forêt de Sherwood !
      

       

      
        3. Sauver Tintin de la noyade (et Milou, des poissons-torpilles qui lui empoisonnent la queue).
      

       

      
        4. Voter Bicot aux prochaines présidentielles !
      

       

      
        5. S’inviter à la table du Chat Botté pour dévorer avec lui
le marquis de Carabas transformé, le temps d’un repas, en
souris d’agneau !
      

       

      
        6. Cafter Ulysse tout en trinquant cul sec avec ce faux
jeton mégalo de Zarathoustra !
      

       

      
        7. Faire au sergent Garcia un croc-en-jambe de derrière
les fagots (en profiter pour exiger de Zorro qu’il mette la
main au portefeuille pour ce service rendu).
      

       

      
        8. Tutoyer Dieu comme un copain de lycée !
      

       

      
        9. Tailler le bout de gras avec Cucufa, l’ami congolais des
hiboux, des chauves-souris, des rats et de Diderot.
      

       

      
        10. Confisquer aux sept nains leurs médicaments à base
d’hormones de croissance (qu’ils restent petits, c’est mieux,
surtout pour jouer à cache-cache dans le jardin !).
      

       

      
        11. Prêter son GPS au Petit Poucet (ou du moins lui
envoyer un texto pour le prévenir qu’il doit se méfier de ces
salauds d’oiseaux qui bouffent le pain des pauvres).
      

       

      
        Bref ! On imagine mal tout ce qu’un Poète est capable
d’accomplir pour ne jamais quitter sa vieille et tendre
enfance !
      

    

  
    
       

      Prix Ragots VIP des auditrices

et auditeurs de RTL/TVI


       

      
        Des nouvelles de vos VIP préférées ? Eh bien, ça va coucicouça ! Il y a en effet celles et ceux qui attendent que cela
change, ceux et celles qui ont plus ou moins de chance
et celles et ceux dont la santé est tout à fait chancelante !
Commençons par ces derniers ! La Victime de Samothrace
n’a toujours pas retrouvé sa tête et sa morosité lui fait penser que personne n’est prêt à la lui rapporter ! Il y a pourtant une forte récompense à la clé ! La cuisse et les ailes à
volonté ! De son côté, la Vénus de Mille Kilos soigne sans succès sa surcharge pondérale et son obésité de Sumo dans un
hôpital d’Annecy où le personnel infirmier (et les mauvaises
langues locales qui en font tout un fromage) l’appellent la
Tonne de Savoie ! Ah ! Ce n’est ni très subtil ni très beau !
D’autant que sa cousine, la Verrue de Milo, vient d’être
admise au même endroit dans le même pavillon des familles
regroupées ! Elle, c’est l’énorme loupe qu’elle a sur la croupe
qui pose problème à la Faculté ! Le professeur qui dirige le
département « Malformations, Mycoses, Kystes purulents,
dégénérescence et Amputations » va jusqu’à comparer cette
incongrue excroissance en forme de gigantesque melon à
une de ces énormes vesses-de-loup qu’on nomme lycoperdons ! Comment en faire l’ablation sans entamer sérieusement son arrière-train, c’est toute la question. Le Colon de
Rhodes, un géant colossal cependant, n’a pas le moral, lui
non plus ! Ses intestins déliquescents lui causent un mal de
chien et ne cessent de partir en eau de boudin ! Est-ce la
fin sans rémission ? Heureusement d’autres par amour pour
leur prochain prient pour leur prompt rétablissement ! Ainsi
de Monna Lisa qui vient d’entrer en religion sous le nom
de Monna Lisieux (et non « de » Lisieux qui aurait fait un
peu trop huppé) ! Dieu a beaucoup apprécié cette humilité
conforme aux vœux prononcés et s’est même chargé de prévenir personnellement les gardiens du Louvre en leur signalant qu’il s’agissait d’une conversion et non d’une évasion !
Ces braves gens, c’est connu, sont souvent un peu lents question compréhension ! Mais bref ! Dans le même mouvement,
Dieu, toujours lui, dans son immense bonté, a consenti
qu’on admette à une retraite bien méritée sainte Thérèse
qui va enfin pouvoir se tirer, vite fait bien fait, de cette campagne normande de merde où il ne fait que pleuvoir à longueur de siècle ! Restent celles qui attendent en vain leur
petit brin de bonheur ! Sœur Anne, entre autres, la pauvre !
Elle a eu beau planter là sa Supérieure avec qui elle était
pourtant pacsée pour l’éternité pour suivre un jeune et bel
ophtalmo qui lui avait tapé dans l’œil et lui avait promis le
paradis sexuel, eh bien, elle ne voit toujours rien venir de ce
côté ! Pareil pour les Glandeuses de Millet ! Quelle que soit
la pose provocante qu’elles puissent prendre à la fin de l’été
en faisant semblant de glaner – le buste penché, la bure relevée et les jambes écartées – personne ne vient les besogner !
Pas de chance ! Pas le moindre chaland à l’horizon de leur
champ de blé ! Rien à espérer !
      

       

      
        Tous des fauchés !
      

    

  
     
Lauréat (Premier Prix)

au Concours de Violon Dingue

du Conservatoire de Waterloo

 
À ne pas confondre avec le violon d’Ingres

qui est et reste une véritable passion,

advient-elle en second,

ni avec – toute proportion et raison gardée –

le violon de Meringue qui pour sa part

(ou importante portion)

est, à sa façon,

une des plus dévorantes addictions

chez les amateurs de tartes au citron !
 

Moins encore avec le violon de Méninges

dont jouent – et surjouent ! – certains intellos

qui poussent parfois un peu loin le bouchon

de leurs réflexions (explications,

communications, leçons et re-leçons)

au point d’en attraper

non seulement le bourdon

mais carrément une araignée dans le plafond !
 

Bien qu’il y ait pire !

Pensons au violon de Pingre,

si radin qu’il chercherait à vous vendre,

cher et vilain,

un prétendu Stradivarius

acheté le matin même

aux puces de Saint-Ouen,

pour le prix d’un authentique stradivaurien !
 

Ah ! puisse cet escroc finir ses jours

– corps et âme ! – en prison !
 

À tout prendre,

préférons-lui en effet,

sans nous méprendre,

le Prix que je me suis mérité :

celui de virtuose du Violon Dingue

comme en jouaient les vrais ménétriers

qui, pour deux thunes dans le bastringue,

vous entraînaient dans leur danse
 

toute la nuit et à tout berzingue !


  
     
Prix « Jeune Espoir »

de la nouvelle traduction gréco-latine

 
In articulo mortis

C’est tout un art d’asseoir son cul sur une moto.
 

Delenda Carthago

Dès lundi, je cartonne.
 

Festina lente

Tina est un peu lente de la fesse.
 

Bis repetita placet

Dès que je lui ai collé une bise, je lui place une répète sur le
pète.
 

Alea jacta est

Quand Léa jouit, Jacques éjacule.
 

Verba volent, scripta manent

Quand Verba est au volant et Scripta aux manettes,

c’est dans le fossé direct !
 

Age quod agis

Malgré son âge, il a la cote, il gicle encore.

 
Ad limina apostolorum

Il s’est fait limer par un drôle d’apôtre.
 

Vanitas vanitatum et omnia vanitas

Si tu ouvres bien un vasistas, tu ouvres facile toutes les
fenêtres.
 

Pro Deo

Dieu est un professionnel.
 

Gnôthi seauton

À force de te goinfrer de gnocchi, tu vas bientôt peser cinq
à six tonnes.
 

Ab irato

Je râle, j’ai perdu mon râteau !
 

A.E.I.O.U (Austria Est Imperare etc.)

Quand on reçoit un coup dans les claouis, on ioule comme
n’importe quel Tyrolien !
 

Ab hoc et ab hac

Avant de se faire sauter par le premier bouc venu, toute
chèvre devrait exiger qu’il ait le bac.
 

Annus horribilis, annus mirabilis

Il vaut mieux sortir de son cul une bille en or qu’une
mirabelle blette
 

Carpe diem

Dieu a pêché gros !
 

Castigat ridendo mores

Même quand on le castra pour affaire de mœurs, il se
bidonnait.
 

Ad hominem.

Oui, je fais des abdominaux mais un à la fois.
 

Ab oculos

Si je vois bien, les gogues sont occupés.


  
     
Prix « Marins d’eau douce » dans le cadre

des « Voyageurs Étonnés d’être à Saint-Malo »

 
Écumeur des mares à grenouilles certes

mais aussi Surcouf des pipis d’chats,

ne l’oublions pas !

Flibustier des flaches ardennaises,

Colomb des caniveaux,

forban des ruisseaux les plus riquiqui qui soient,

Simbad des égouts à ciel ouvert,

loup de mer des marigots,

frère de la côte de l’Entre Sambre et Meuse,

pirate des tourbières

flibustier des barcasses,

Rackam le Rouge des cuvelles à lessive,

Saint-Bredan des chantoirs,

Barberousse des clapotis,

nautonier des puisards,

La Pérouse des fondrières,

Barbe Noire des abreuvoirs à vaches,

timonier des gâtines,

boucanier des bassins d’orages,

mataf des trous à rats,

Capitaine Crochet des biefs et des bagnes,

Némo des marais pourris

et même Commandant Cousteau des eaux de pluie !
 

Jamais n’importe qui, jamais n’importe quoi !
 

Ah ! Le moussaillon que j’étais alors

le méritait mille fois ce prix-là !


  
     
Prix de Gros

 
Ce monsieur est un gros poète.
 

LOUIS SCUTENAIRE,

Mes inscriptions 1942-1943. Gallimard, 1945.

 
1. Prix Pied de Porc

 
Le dimanche, je mange – que dis-je, je déguste à mon
aise ! – « mon » pied de cochon, au « Villance » ma cantine
bruxelloise de prédilection ! Un entier pied (arrière de
préférence ! Le plus recommandé par tout bon charcutier)
habilement désossé, détaillé en gros dés de gras et maigres
mêlés et reconstitué en salpicon dans sa forme initiale et sa
chair qui ressemble à s’y méprendre – n’était-ce sa sapidité
toute différente ! – à celle de la hure de porc marbrée ou du
fromage de tête, mais en nettement plus goûteuse, croyez-moi ! Ah ! Qu’est-ce que ce pied enveloppé dans une crépine
– voile royal s’il en est ! – et servi braisé, à point nommé, me
fait saliver. Ma bouche, béate d’admiration à son arrivée sur
mon assiette, l’y laisse d’abord s’y engouffrer sans précipitation et lui demande d’y fondre lentement, tout en douceur,
comme le font les mêmes membres inférieurs de ses frères, à
Sainte-Menehould, et partout où on les traite en artistes du
bon goût ! Il est vrai qu’un tel pied ne se trouve pas sous le
sabot d’un cheval, il faut le débusquer ici ou là, dans telle ou
telle brasserie et nulle part ailleurs, il faut le mériter et surtout savoir lui parler tout en le mastiquant, quasi au ralenti,
pour faire durer le plaisir ainsi offert à nos dents d’arrière,
nos molaires ! Il faut savoir lui dire merci au nom de nos
papilles réjouies, merci pour sa tendreté avérée – ah ! cette
couenne parfaitement ramollie et ce moelleux de croquant
dissous qu’on apprécie dès la première fourchettée ! J’avoue
que toutes les nuits de la semaine qui précède, j’en rêve,
je m’en chausse même et déambule, en robe de soie, dans
ma soue de luxe afin que leurs parties tendineuses s’assouplissent ! Ainsi me semble-t-il être tenu en laisse par la Pornokratès de Félicien Rops en personne ! Je suis alors sans
vergogne Madame Truie aux pieds d’or !
 
2. Prix de la tête d’agneau mystique à la flamande

 
Un autre de mes péchés mignons – je devrais écrire
magnons (comme l’homme préhistorique du même
nom !) –, un de mes péchés de gourmandise, précisons, c’est
le mouton ou plutôt l’agneau, l’agnelet ! L’agnelet garanti
non sevré et n’ayant pas encore brouté dans le moindre pré !
L’agnelet et non l’antenais (comme disent mes amis français) l’antenais qui de son côté (les bergers vous le confirmeront) a déjà ses deux premières dents d’adolescent sur
le devant de son museau ! Non ! C’est l’agnelet-laiton frais
égorgé (je suis cruel, je suis un ogre, je sais !) et consommé
sur-le-champ, avec une chair fraîche de bon présage quant
à sa qualité, tout en fermeté et des rognons rose pâle et bardés d’une bonne couche de graisse bien épaisse ! Vous le
voulez aveyronnais, peut-être, ou bourbonnais, voire vous
l’exigez de pré-salé, c’est votre droit le plus strict mais pour
ma part c’est gantois et mystique que je le préfère ! Je me
sers en effet chez les bouchers les plus renommés de la place
Saint-Bavon, les frères Jan et Hubert Van Eyck, les spécialistes de la vente d’agneaux mystiques ! C’est chez eux que
le gourmet éclairé se fournit, assuré d’y trouver la découpe
parfaite aux normes scrupuleusement chrétiennes : le nec
plus ultra de la noisette d’agneau mystique, l’insurpassable
baron d’agneau mystique, le top dix – que dis-je le top
trois médaillé or ! – du gratin des selles d’agneau mystique,
c’est là ! Sept siècles déjà que cette – ne dites pas moutonnerie ! – agnellerie ne désemplit pas, dimanche inclus ! Les
prêtres, les membres de la chorale au sortir du même office,
les juges, les magistrats, les officiers militaires en cantonnement, les édiles communaux, élites ou bas peuple, tout
le monde en veut, tout le monde fait la queue ! Personnellement je n’attends pas ! Je passe commande dès mercredi,
jour d’abattage, et quarante-huit heures plus tard, je prends
livraison de l’objet de ma convoitise ! La tête mystique, une
merveille ! Flambée et nettoyée avec soin, partagée en deux
dans sa longueur et enveloppée dans une serviette par les
maîtres du lieu ! Réservée ! Monsieur Jan ou Monsieur
Hubert m’ont mis de côté, dans un petit pot de leur confection, la cervelle et la langue que je ferai cuire à part dans un
court-bouillon ! Le reste à la façon d’un pot-au-feu afin de
pouvoir mieux encore désosser l’objet de ma convoitise, que
dis-je ? de mon ogrerie !
 
J’en extrais d’abord les joues ! Les miennes rougissent
déjà de plaisir ! J’y porte les lèvres, j’y goûte, j’avale ! Je
déglutis ! Je jouis !
 
3. Prix de la Confrérie gastronomique
des Disciples de saint Antoine

 
Mais revenons à nos cochons ! Particulièrement à celui
qu’en temps de tuaison, on nomme sympathiquement Monsieur Noble ou Prince de la Soie ! Revenons à notre soçon,
à notre caïon dit-on dans nos régions, celui qu’on élève soi-même à la maison ! Celui que louèrent déjà Trimalcion,
Caton, Virgile, Varron et autres amphitryons romains – ce
n’est pas rien ! – et dont Balthazar Grimod de la Reynière,
gourmet mondain et chroniqueur témoin de ses propres
délectations, se vantait que l’un de ses ancêtres charcutiers
avait pour commensal ce divin compagnon de chair, lequel,
prétendait-il, partageait même sa chambre à coucher ! À
vérifier peut-être mais imaginons déjà la scène en soirée à
l’heure du coucher ! Écoutons ses recommandations ! « Tu
t’es bien lavé la tête sans rouscailler ni en faire tout un fromage ? Tu as bien frictionné ta longe, bien frotté tes jambonneaux arrière et tes jambons à la brique à savon ? C’est
parfait !
« À présent asperge-toi de “sembon” ! Veux-tu de la fleur
d’Apicus ? De la Porchetta contre anus ? Préfères-tu de
la Vulve du soir en lotion ? Du groin des matins frais en
extraits ? De la tétine guillerette en eau de toilette ? Dis-le ! Mais n’oublie pas ta prière à saint Antoine avant d’aller
au lit d’où, si tu as été sage, tu pourras, avant de t’endormir, regarder un de tes DVD préférés ! Tu le sais ! Tu as le
choix entre Les Aventures de Porky Pig de Tex Avery ; l’Ulysse
de Mario Camerini ; La Traversée de Paris de Claude Autant-Lara ; le Mondo Cane de Jacopetti (mais là tu risques d’angoisser et de faire pipi au lit, or tu le sais je n’aime pas ça !)
à moins que tu te tapes, plus intellos, le Porcherie de Pasolini
ou L’Île du docteur Moreau, voire le Vase de noces de ton ami
belge Thierry Zéno ! Mais pas Les Trois Petits Cochons (Silly
Symphonies) de Walt Disney, c’est du navet qui sent son navet !
Mais bon, à toi de juger ! Bonne nuit, mon petit verrat ! Dis
bien au revoir à papa ! »
 
4. Prix « Deux Magrots »

 
On le constate, nous sommes terribles, nous les Belges,
car n’en déplaise à Bashung, nous ne mangeons pas que
des frites avec ou sans moules ! Ou de pleines louchées de
waterzoïe (ouille ouille ouille, difficiles à prononcer quand
on a la bouche qui bouille !). Nous mangeons aussi des
potées et des étuvées, de la purée de navets, des avisances
qui sont des pains de saucisses à pleine viande, des carbonnades flamandes et des cerises blanches qu’on nomme à
blanches panses ! Nous mangeons des tartes de toutes les
qualités : au corin, au maton ou à la sauvage rhubarbe ! Tout
nous semble bon ! Nous mangeons du pis de vache et du kip
kap qui est du fromage de tête vinaigré ! Du lefgo de boudin
comme à Verviers, de l’oie à l’instar de Visé ou du fricot de
pois cassés ! Nous mangeons du bouilli arrangé, du cabus
roussi et de l’escabèche de Chimay ! Nous mangeons avec
un appétit démesuré ! De la fricassée d’abats ou des choezels
de pancréas au madère (ou à la bière si l’on préfère), des
choezels qui ne sont pas comme on le croit des couilles
de qui ou quoi que ce soit mais un mets très prisé par les
Bruxellois ! Nous allons jusqu’à avaler tout venant du mou
pour le chat, des couques de Dinant, du hochepot gantois,
du maquereau au faro et de la soupe aux corbeaux nouveau-nés ! Mieux – ou pire ! C’est comme on l’entendra ! – dès
matines, au lever, nous n’hésitons pas un seul instant à tremper dans notre bol de café au lait, de larges et généreuses
tartines beurrées et garnies de terrines et autres pâtés !
 
Ah ! Nous sommes vraiment insatiables, nous les Belges !
 
Nous mangeons même nos macaronis – archicuits ! – à la
cassonade ! Du reste, n’était-ce par politesse et bonne éducation, si nous ne nous retenions, nous avalerions la table, les
fourchettes, les convives et nos assiettes !
 
5. Prix « Gras double » de l’amicale des
« Triples fourchettes » de Villedieu-les-Poêles
(Manche)

 
Fiers culs de la bouche,

Brouteurs bégueules,

Prosélytes du quinoa bio,

Bruncheurs maniérés,

Monomaniaques de la carotte râpée,

Mâcheurs lents et tatillons,

Précieux du cajole palais,

Addicts du burger végétarien chic,

Terroristes antilipide,

Petits curés du walking dînatoire light,

Néo-cantineurs tokyoïtes,

Obsédés du sans sucre,

Pignocheurs du bout des dents,

Accros du « salad bar » maison,

Fondus de l’écrémé total

et autres grignoteurs revenus de tout,
 

sachez que l’inconditionnel joufflu

– que je suis et reste ! –

l’amant (oserais-je ?) de l’andouille maison

et du sauciflard cul-terreux

souhaite à vos appétits d’moineaux
 

un gni gni gna gna et tout le chichita

qui vous minent l’estomac !
 

Bien fait pour votre foie si délicat !


  
    
       

      Prix du public aux rencontres

« Brèves de comptoir populaires »

organisées par le Cirque Divers à Liège


       

      
        Je vous phallue Marie.
      

       

      
        Courir sur le haricot, ça fâche mais courir (sans trop se
presser) sur le haricot de sa princesse, ça fait plaisir, non ?
      

       

      
        Happy hour ! Happy plus rien ! Faut repayer cher et
vilain !
      

       

      
        C’est du Cabaret Sauvignon ! affirmait-il. Goûtez-le, il est
excellent !
      

       

      
        Ne confondons pas : je mastique quand je mange et je
m’astique le membre quand… y a une grosse différence !
      

       

      
        Elle était le maillot faible du groupe ! Elle se faisait prier
pour l’enlever !
      

       

      
        Découvrez Ginette, la bière bio, qu’on boit après lui avoir
fait une lèche du même tonneau !
      

       

      
        En mal d’amour, appelez Clitoris Secours ! Tapez 4 et
demandez à votre nana de vous rejoindre quatre à quatre !
      

       

      
        Au troquet du coin, une bitte d’amarrage devient vite une
bite de mariage.
      

       

      
        T’as d’beaux seins, tu seins ! Tes yeux je m’en bats, tu sais !
      

       

      
        Au trot, au galop, au bistrot !
      

       

      
        Elle était à cul et à chimie avec son directeur de labo.
      

       

      
        Quand on va trop aux putes avec la picole, on attrape une
hépatite vérole.
      

       

      
        Je crois en la résérection éternelle.
      

       

      
        Je crois en Sa Sainteté, le Priape !
      

       

      
        Ma chérie, tu es la fesse du logis !
      

       

      
        Je préfère, mon amour, les photos de toi où tu me dis
bien en face « chiasse » en découvrant tes dents de lapin à
celles où tu susurres le célèbre « cheese » qui schlingue son
camembert bien fait.
      

       

      
        D’aviné quelle tête j’ai quand j’ai trop picolé ?
      

    

  
    
       

      Prix « Juste Mépris 2011 »

décerné par les journalistes du Canard Déchaîné

pour mon livre Le politiquement ubuesque


       

      
        Monsieur le Député – tant de proximité que de promiscuité ! – ne cesse de le rappeler : il est et a toujours été,
quant à lui, politiquement correct ! Vous dites « politiquement correct » ! Mais qu’est-ce ? Mais qu’est-ce ? Comme si
tout politicien qui se respecte – façon de parler ! – ne puisait jamais dans la caisse ? Qu’ils soient de gauche ou de
droite – voire du centre gaffe ! – tous s’y servent, tant les
politiquement girouettes qui retournent leur veste que les
politiquement marionnettes qui changent constamment de
casquette, tous sont parfaitement ambidextres sur la façon
du comment s’en mettre plein la mallette ! Quant au mode
d’emploi, c’est une bavette par-ci – les bavures on en parle
pas ! – une causette par-là ! Une pichenette pour tel ou tel
candidat, trois sornettes à son propos ! Une risette en haut,
une amusette en bas – le plus bas possible, du reste ! Et pour
le populo ? Ce sera le politiquement cacahouète : rien que
des clopinettes ! Fini le politiquement carpette pour obtenir
quelques voix ! Monsieur le Député en a ras le ras jusqu’à
ras les fesses ! Monsieur le Député en a mal au dos ! Bref !
Au diable les promesses ! À peine élu – ou réélu ! – pas un
kopeck de plus et pour le peuple ce sera au cul la balayette !
      

       

      
        Politiquement ubuesque ou politiquement abject ? L’électeur n’a même pas le choix ! C’est couru d’avance ! C’est
comme ça ! Ici comme en France ! On n’y coupe pas !
      

    

  
    
       

      Prix « Juste mépris 2012 » attribué à l’unanimité par

le comité de rédaction du même hebdomadaire

pour une série d’articles intitulés

« Appel à braquage »


       

      
        Les banquiers – banqueroutiers conviendrait mieux ! –
se sont-ils peu, sinon pas du tout, ces derniers temps, souciés de nous ? Qu’à cela ne tienne nous allons nous occuper
d’eux et de leurs pompes à fric en les remettant de suite au
boulot pour qu’ils nous restituent les plantureux bénéfices
qu’ils ont réalisés sur notre dos, eux et leurs complices :
traitants, sous-traitants dissimulés derrière leur écran et
autres trompe-clients ! À commencer par les azéroliers –
vous voyez de qui nous voulons parler ? Ceux qui ont mis
nos avoirs à zéro, pardi ! – eh bien, ils ne tireront pas leur
épine du jeu sans avoir renfloué nos comptes à numéro
qu’ils ont complètement vidés ! De même pour les chanceux
au loto qui avaient confié leur magot aux chanceliers (ces
fameux employés chargés de gérer sous le manteau les dons
du ciel véreux et les avoirs providentiels miraculeux), les
chanceliers – la chance changeant de côté ! – devront leur
fournir de sérieuses explications et leur remettre tout leur
argent : qu’ils l’appellent flouze, cacahuète, oseille, pognon
ou galette, c’est pareil ! Les sommeliers s’aligneront sur cette
bonne résolution pour ce qui est des sommes encore plus
rondelettes, comme les bouliers compteurs qui se sont révélés être des conteurs de sornettes ! Ou encore les bourreliers qui nous ont bourré la tête en multipliant les fausses
promesses et les propositions de placement malhonnêtes !
Sans oublier les jujubiers qui sans distinguer argent sale,
niches fiscales, revenus du travail au noir et juteux parachutes dorés se sont fait la malle avec les malletiers pour se
tirer ensemble avec notre blé ! Mais on les retrouvera ! Sans
doute chez nous ou dans le sud de la France où doivent se
planquer également les cigaliers qui ont disparu, comme
par enchantement, l’été dernier durant les vacances, avec
l’épargne des petites gens laborieusement amassée à coups
de cent balles – cent balles du passé ! – confiés aux cymbaliers, leurs alliés pour ce qui est de gruger les clients et, en
parfaits brigands, les détrousser ! Ah ! On en attraperait
vite des fourmis dans les jambes pour aller les y retrouver
et, liquide pour liquidités par défaut pour rembourser leurs
dettes, les liquider aussi sec !
      

       

      
        De toute façon, à sec, on l’est, pas vrai ? Bonne raison
pour ne plus tergiverser !
      

    

  
    
       

      Prix « Modernité chic et classe »

du magazine Hot Trendy


       

      
        Elle ! Qu’on lui cite les trois ou quatre places to be où
déguster un thé d’exception dans un décor girly. (Elle
prend bonne note. Elle s’y rend sans délai. Elle adore !)
Qu’on lui présente les dernières innovations higt-teck et
life-style recommandées par la blogosphère de niches. (Elle
enregistre. Elle pointe immediately.) Qu’on lui conseille
de visionner les plus récentes vidéos virales qui bousculent
la linéarité et privilégient l’esthétique du fragment. (Elle
marche.) Qu’on lui dresse la liste des produits alimentaires
haut de gamme mais garantis bas de grammes sur toute la
ligne. (Elle adhère. Elle adopte. C’est d’ailleurs une accro
de la cuisine de saisonnalité minceur. Elle s’en nourrit à la
petite cuillère.)
      

       

      
        Lui ! Qu’on se préoccupe de son vestiaire intime, il saute
sur l’occase ! Fini les kangourous (je bondis sur vous) au
placard les moule-boules discount et les caleçons américains à imprimés Grominet, au diable les calebars prolos et
autres calbutes lutte de classe, il veut des dessous au-dessus
de la norme, fonctionnels, bien vus, bien sentis. (La preuve,
il consulte directo le carnet d’adresses page 57, il y court,
il y vole. Il a des ailes.) Il adore, lui aussi, qu’on l’inonde
de news trendy, il veut tout savoir sur tout – shooting, dress
code, check-in, best of, focus et beauty ! – surtout si ça share,
ça like et ça poke à tout vent !
      

       

      
        Modernes, non ? À fond la caisse ! Plus modernes qu’eux,
vous oubliez !
      

    

  
    
       

      Prix James Ensor du Mérite sportif

de la Ville d’Ostende


       

      
        Écrire n’empêche pas de faire du sport, que je sache ! On
peut même être médaillé – d’or va de soi ! – multimédaillé
dans les plus diverses disciplines ! Que ce soit le tir au flanc
ou le tiramisu. Le lancer d’ultimatums, le lancer du disque
horaire, le lancer du poids sur la conscience ou celui du complètement marteau. Vainqueur de l’heptathlon d’Achille
et du marathon à l’huile d’olive. Champion hors catégorie
au saut du lit, au saut à la corde, au saut de Champagne, au
saut hygiénique et surtout au petit saut dans le Perche pour
un petit week-end en amoureux. Crack des cracks au Judo
Inglesias et au karaoké sur gazon. Tenant du titre en tennis de table d’hôte et en écrevisse à la nage. Recordman du
100 mètres lenteur et du relais 4 fois la semaine des 4 jeudis.
Détenteur d’un palmarès sans comparaison tant dans la pratique du basket bien dans ses baskets que dans les compétitions sportives hivernales : qu’il s’agisse du bobo (à deux) à
Megève, de la luge des classes ou de la descente en whisky.
      

       

      
        La descente cul sec, on l’aura compris !
      

       

      
        Toujours premier, toujours gagnant même dans le jet
d’urine ou le crachat dans la soupe !
      

    

  
    
       

      Grand prix Jean de La Fontaine de l’Académie

de Fontaine-l’Évêque (Hainaut belge)

pour « Le rat Deville et le rat Duchamp »


       

      
        Cousin dit le citadin au contadin : il m’est arrivé ce qui
vous est survenu la dernière fois où vous êtes venu chez
moi. Vous vous étiez trompé de chemin, n’est-ce pas ? et
– M. Deville lu en lieu et place de R. Deville ! – vous étiez
retrouvé dans la même rue que la mienne mais dans la maison contiguë. Dans les caves d’un réalisateur de cinéma, si
je n’m’abuse, dans un débarras (que vous pensiez être mes
apparts) où parmi les milliers de bobines rangées, vous tombâtes (façon de parler, ô théâtralité !) sur celles du dernier
de ses films : Un fil à la patte lequel titre vous fit craindre
pour votre salut ! Eh bien, figurez-vous que je viens de vivre
la même aventure, à la campagne, en commettant la même
erreur de lecture avec un certain R. Duchamp. Comment ?
Raymond Duchamp-Villon, le frère de ce scélérat de Marcel Duchamp s’exclame le rat des champs ! Ah malheureux ! Vous l’avez échappé bel, ma parentèle ! Sachez que
ce M. Duchamp est un sacripant qui vous transforme un
hérisson en séchoir-à-bouteilles et qui appelle dada n’importe quel canasson ! Ce type – ce sale type ! – n’aime pas les
animaux ! On l’a vu danser sur notre corps avec un certain
Ensor au bal du Rat mort ! Pour peu il nous collerait des
vibrisses de chat – le pire de nos ennemis ! – pour nous tenir
lieu de moustaches comme il le fit à une certaine jeune fille
d’excellente famille, au nez et à la barbe de son amant, un
peintre italien, dont le nom m’échappe ! Ce Méphisto n’a
aucun respect pour quel qu’art que ce soit ! Il irait jusqu’à
scotcher deux bras à la Vénus de Milo et placer deux brocs
d’eau en guise de lolos à la Dame aux Camélias ! Mais ce
qu’il apprécierait par-dessus tout, ce serait de nous changer nous, pauvres rats, en ce qu’il nomme ses « rady » made
– oui ! rady (sic et re-sic ! J’insiste !) ! – décrétant tout à trac
qu’un rat blanc, un albinos parmi nos frères de sang, sous
prétexte qu’il est de la couleur des porcelaines de sanitaires
peut être transformé en une vulgaire pissotière de gare ferroviaire. Comme quoi d’un rat noir, comme vous et moi, ce
feignant peut faire un « uranoir » de seconde classe !
      

    

  
    
      2.
 

Études et diplômes


       

      
        Artère Rimbaud, Boulevard Pécuchet, Avenue et repartie,
Chaussée quarante-trois fillette, Impasse un ange, voilà les
chemins qui mènent à une tout autre poésie.
      

    

  
    
       

      
        
          Bachelier comme tout l’monde
        

      

       

      
        Car, à l’avenir, poète ou pas, nous devrons tous – sans
exception ! – avoir notre bac ! Les futurs jardiniers devront
posséder leur bac à fleurs et les éboueurs leur bac à ordures,
débarrassé de toute odeur désagréable car s’ils veulent un
jour devenir directeur d’un centre de recyclage ou d’un
incinérateur, il leur faudra exhiber un certificat d’études
supérieures en gestion de conteneurs, techniques de ramassage et notions en triage sélectif ! Pour les puéricultrices,
en formation – et puériculteurs (non à la discrimination
sexiste !) – ainsi que pour les aides-sanitaires en stage et
autres baby-sitters, on exigera le bac à sable élémentaire
obtenu aux normes universitaires et au grade d’excellence avec, de préférence, l’option torche-cul, par-devant
comme par-derrière. Les explorateurs polaires pour leur
part devront obligatoirement être titulaires du double bac
à glace, tant au niveau du réfrigérateur et du freezer domestique que du franchissement du cercle arctique ! Quant aux
passeurs d’eau, ce sera le bac à bachot probatoire qu’il leur
sera nécessaire pour pouvoir faire traverser sur leur barque
à fond plat les rivières qui s’y prêtent, ici et là ! En revanche,
on sommera les policiers ripoux de montrer leurs papiers
pour prouver qu’ils sont bien du BAC (la brigade anti-criminalité) pour leur permettre en toute impunité de continuer
à racketter les petits dealers de quartier. Seuls les coiffeurs
n’auront qu’à afficher leurs superbes bacchantes en guise de
reconnaissance de leur qualité de lauréat d’un master capillaire attestant qu’ils ne font pas partie de cette masse de
vulgaires merlans pour populace mais qu’ils sont d’authentiques artistes de grande classe porteurs d’un diplôme de
friseur agrégé ès moustaches !
      

       

      
        Non mais bac plus quatre et Ciseaux d’or au dernier
Figaro de Palavas- les-Flots, faut pas rigoler !
      

    

  
    
      3.
 

Professions et petits métiers d’appoint

exercés parallèlement

à mes activités d’écrivain


       

      
        Pour ce qui est du téléphone, fixe ou mobile, sa vie durant,
Verlaine, lui, resta imperturbablement inscrit aux abonnés
absinthe !
      

    

  
    
       

      Responsable éditorial aux Éditions Freud Astaire

où j’ai publié à titre personnel


       

      
        1. Vingt Mille Lieues sous les Jules de ma mère (Aventures).
      

       

      
        2. L’inconscient, l’autre dans le coma (Médecine pour tous).
      

       

      
        3. Œdipe à Gembloux (Biographie sélective en collaboration avec William Cliff).
      

       

      
        4. Par divan, par-derrière (Méthode d’apprentissage du
rythme pulsionnel en moins de trente leçons).
      

       

      
        5. Psy c’est pas toi, c’est donc ton frère (fables).
      

       

      
        6. Le complexe sidérurgique expliqué aux métallos du bassin
« lorrein » (Essai, collection « Petit Cache-Sexe du peuple »).
      

       

      
        7. Hystérix le grivois (B.D.).
      

       

      
        8. Le Surmoi pondéral (Traité de culture générale, collection « Grosso Modo »).
      

       

      
        9. Mignonne, allons voir si ta névrose… (Poésie complète).
      

       

      
        10. Moi aussi, j’ai été fils-père (Nouvelles, collection « Confessions spontanées et révélations tardives »).
      

       

      
        11. Quand on couche avec son chien, on attrape des pulsions
(Bestiaire illustré).
      

       

      
        12. Jocaste moi-pas les couilles avec ça, maman (archives épistolaires freudiennes inédites).
      

    

  
    
       

      Chasseur de jeunes têtes poétiques

(département Ressources humaines

et avenir de la versification)


       

      
        Car on ne devient pas poète comme ça ! Tombé du ciel,
le cul bordé de nouilles, à l’aise Blaise ou que sais-je ? Les
doigts dans le nez, sucé de son pouce, quoi ! Non, sans vouloir en faire tout un plat ni déclencher un conflit intergénérationnel, je me permets de rappeler aux plus jeunes
d’entre nous que pour accéder à la profession – c’est une
profession, insistons ! – il faut au minimum (bien au-delà du
minimum syndical !) être en possession d’un master européen en alchimie verbale et avoir suivi une solide formation
en génie lyrique et biotechnologie de la rime riche à haute
valeur ajoutée ! Un atout (un plus) serait d’être titulaire
d’un diplôme complémentaire en gestion des césures et des
élégies.
      

       

      
        Ainsi, une importante société poétique qui a pignon sur
édition recherche-t-elle, pour entrée immédiate, un junior
poète front-end web developer en formation modulaire et
flexible du sonnet.
      

       

      
        Elle offre un contrat à durée indéterminée, un package
salarial attrayant et divers avantages éditoriaux.
      

       

      
        Les candidatures avec lettre de motivation sont à adresser
à Pindare and Co, Agence de notation poétique, rue du Parnasse, Cynocéphales, Grèce.
      

    

  
     
Couchettiste contrôleur sur les TTPV

 
Oui ! Les TTPV ! Les Trains Touristiques à Petite Vitesse !

Comme dans les siècles passés ! Les tortillards – les vrais ! –

comme les nommait Marcel Proust qui les adorait !

Les tchouf-tchoufards qui ne vous refilaient pas

un de ces insupportables torticolis d’enfer

à force – comme il est d’usage aujourd’hui ! –

de vous faire mouvoir la tête

d’avant en arrière pour tenter (sans succès)

de déchiffrer tout ce qui est écrit le long de la voie

ferroviaire ! Les tortillards, un peu béquillards !

Un peu poussifs aussi, un peu nostalgiques

(j’en conviens) mais tout à fait pacifiques !

Le contraire de ces modernes trains agressifs

que sont nos trains à grande vitesse

qui tous les cent mètres vous assènent sur le pif

comme autant de matraques de CRS dans les manifs

un de ces horribles poteaux EDF

mis en place pour surveiller la ligne électrique !

Bref ! Des tortillards qui, dirait-on, ralentissent

pour nous permettre de compter à l’aise

le nombre de moutons à l’engrais dans les pâturages

ou de repérer un petit resto sympa

où déjeuner un jour après avoir pris

deux apéritifs à l’aller et au retour un calva !

Des tortillards qui s’arrêtent dans toutes ces gares

au joli nom fleuri où des porteurs – autorisés ou non ! –

(repérables à leur képi en colimaçon

et leur guidon en congé) aident les voyageurs

à descendre ou à monter, et pour le prix d’un canon,

libèrent mémère et son chien de manchon

non seulement de ses encombrants bagages et baluchons

mais surtout – pour un gros quart d’heure

en attendant l’arrivée du taxi ! – de pépère

qu’elle juge trop bavard, mais qui s’en fiche

de ce qu’elle dit de lui, et qui les accompagne au bar

où il leur paie le coup promis !


  
    
       

      Conseiller conjugal

pour familles de mots recomposées


       

      
        En fait tout serait à reconsidérer dans le dictionnaire ! À
commencer par toutes ces familles de mots recomposées qui
ne cessent de se déchirer ! Voyez Gastro et Entérite ! Quel
sale type ce Gastro ! Il a beau être le Fidel (sic) bras droit de
Maître Gaster, n’empêche qu’il ne cesse de poursuivre de
ses assiduités les plus abjectes la fragile Entérite sous prétexte qu’il l’a tout entière dans les tripes ! Ah ! quel enfer
pour cette angélique et frêle demoiselle qui n’a pourtant,
l’avoue-t-elle, qu’un appétit d’oiseau ! Pareil pour Agro
et Alimentaire ! Pourquoi voudrait-on que cette dernière
(la fille unique du très british élucideur d’énigmes policières – Monsieur Watson en personne ! – ou selon d’autres
sources où se mêlent affaires de bouffe et de couples bouffons, la nièce, dit-on, d’après son arbre généalogique, de
son confrère Hercule Poirot, mais nous nous éloignons…)
pourquoi voudrait-on qu’« Alimentaire, ma chère », livre son
corps à cette espèce de marchand de porcs et de bestiaux
– en gros ! – qui n’a d’autre idée en tête que d’en faire sa
dévouée fermière accablée de travaux ! C’est comme Auto
et Allumage ! Ce gigolo d’Auto possède une voiture de sport
décapotable dans laquelle il l’emmène en promenade – c’est
tout à fait recommandable, c’est même parfait ! – rien à
redire si ce n’est qu’Allumage en a marre de devoir se laisser enfiler chaque fois qu’il lève le petit doigt pour décider
de manière autoritaire d’une partie de jambes en l’air dans
son cabriolet à ciel ouvert ! C’est qu’Allumage a passé l’âge
d’être à sa botte et de baisser culotte comme le faisaient
Stop ou Couchette, deux de ses ex qu’il dressait à la braguette ! Certes, le contraire peut exister ! Ce n’est pas toujours la seconde roue de la nouvelle charrette qui en a ras la
casquette ! Ainsi entre After et Shave, c’est After qui veut se
séparer de celle qui le rend chèvre à force de le barber avec
toutes ses confidences sous l’oreiller !
      

       

      
        After c’est en silence qu’il voudrait pioncer !
      

    

  
    
       

      
        
          Marchand d’fruits indigènes et exotiques
        

      

       

      
        Il faudrait renouveler nos stocks fruitiers, diversifier, voire
mondialiser, nos sources d’approvisionnement.
      

      
        C’est vrai, quoi ! Finalement on se demande, avec raison, pourquoi les oranges pousseraient toujours et exclusivement dans les prisons ; les melons sur nos chapeaux ;
les noix sur un bâton ; les groseilles chez les maquereaux
et les poires – les bonnes poires ! – chez les naïfs et autres
demeurés spéciaux ! De même pourquoi les nèfles continueraient-elles à nous envoyer aux fraises (lesquelles, cela
dit en passant, n’hésitent pas un seul instant à les renvoyer
paître) les prunes à vouloir compter pour rien, les pommes
à entretenir sans fin leur discorde de sales gamins, le raisin
à ne parler que papier in-8 (ou in-octavo pour les artistes et
les spécialistes) et les bananes à faire office de coiffure à la
Elvis pour les fans mimétiques du roi de Memphis ? Est-ce
qu’il ne serait pas grand temps de remettre un brin d’ordre
plus poétique dans tout ce fatras fructo-linguistique et de
rappeler que – quoi qu’on en dise ! – nos poires proviennent
d’abord et avant tout de la station thermale de Lavement,
dans le Lavandou, réputée pour son traitement archidoux
de la constipation chronique et nos pommes, des terrains
sportifs de foot américain où les « pom pom pom girls »
du coin (trois étoiles au guide Michelin du popotin) les
décrochent des arbres sur lesquels elles mûrissent à l’aide
de brefs petits coups de reins via leur ravissant petit cul
d’lapin ! Nos prunes que nous apprécions particulièrement
à l’eau-de-vie n’ont rien à voir avec les prunes d’infractions
automobiles qui, en toute saison, poussent en abondance
sur nos pare-brise (ce sont les plus communes certes mais
leur belle couleur pervenche ne les rend pas pour autant
plus avenantes surtout que leur hausse tarifaire constante
nous coûte pas mal de thunes !) Heureusement que nos
cerises sont plus sympa et fuient ces zones-là ! Elles nous
arrivent, en effet, du Gâteau-Grosso et nos bananes – grosso
modo du même endroit ! – du Chiquita-là-bas-là-bas-là-bas !
Nos mangues, du Jardin botanique de Mangue-la-Jolie, nos
citrons, de la Ferme Citroën, et nos pamplemousses – du
moins les jeunes sujets, parfaitement frais ! – de la République de Saint-Marin ! C’est logique, non ? (Mousse puis
marin, c’est le droit chemin !) Nos melons viennent bien en
avion de Mélonésie, nos ananas de Tananarive, nos pêches
des Pêcheries Réunies de Basse et Haute Normandie et nos
pastèques (qu’elles aient ou non la tendreté d’un vrai steak)
en ligne directe d’un ex-abattoir transformé en magasin
de commerce où on les vend pour quasi deux fois rien aux
ch’tis !
      

       

      
        De quoi que l’Poète i s’plaint ! I peut causer l’bouche
plein et manger tous les jours à s’faim !
      

    

  
    
       

      Guérisseur (rebouteux) spécialisé

en maladies mondaines


       

      
        Soignant tout aussi bien les personnes atteintes de la courbette soutenue (avec séquelles dorsolombaires) que de l’ostéoporose du rond-de-jambe ; l’enflure du flagornant majeur ; les
bouffées melliflues exponentielles ; le syndrome du Docteur
Gourmé ; le goitre du m’as-tu-vu ; le muguet de la bouche en
cul de poule ; les troubles du frétillement anal ; la paralysie du
petit doigt levé (avec ou sans tasse de thé à la main) ; le prurigo du ramenard ; l’épanchement de la lèche baveuse ; la protubérance du compassé interne ; l’eczéma déclamatoire du
laïus de circonstance ; le mal du socle et le cor au piédestal ;
l’afféterie en plaques ; la bouffissure du mignard ; les rehauts
irrépressibles de l’autosatisfaction ; l’acromégalie du crâneur ;
la stomatite du baisemain Vieille France ; les pertes fluentes
du parler onctueux ; le torticolis du salamalec ascendant ;
les varices de la génuflexion trop appuyée ; la double déchirure du chafouin ; l’incontinence complimenteuse ; l’inflammation du nerf emphatique ; l’hypertrophie de l’ampoulé
déférent ; le ballonnement du patelin ; les démangeaisons du
grandiloquent ; l’emphysème du péremptoire ; la gastroentérite du chichiteux ; l’aérophagie du surmoi ; l’arthrite de la
révérence minaude et avec 100 % de réussite, sans la moindre
complication post-magnétisme, le lumbago du fayotage.
      

    

  
    
       

      
        
          Artiste de cirque (numéro avec oiseaux)
        

      

       

      
        Tout est possible, en effet, avec les oiseaux !
      

       

      
        Un ténor du barreau peut très bien défendre, devant vous,
un maître chanteur encagé ou un corbeau se prendre tantôt
pour un curé, tantôt nous bluffer en se faisant passer pour
un paradisier bon apôtre (c’est la même chose car, dans l’un
et l’autre cas, il est dans le péché, pas vrai ?). Un perroquet
japonais, classé bon dernier au concours de karaoké local,
peut, désespéré, là à nos pieds, se faire un « ara-kiri » fatal !
Comme un rouge-gorge communiste chanter à tue-tête L’Internationale ! Tout est possible ! Un pinson peut parfaitement
en pincer pour une pinsonne (les Mormons le font bien
pour leur Mormonne sans que personne ne vienne les en
empêcher), un mainate peut faire pareil sans « mainater » sa
santé et une cigogne entrer et sortir sans arrêt de la maternité où tous ces géniteurs forcenés ne cessent de l’envoyer !
Tout est programmé dès qu’à peine nommé ! Un dindon
peut dire de sa grosse dondon qu’il faut se la farcir ; un faisan faire l’andouille au festnoz de Guémené ; un coq être
cocufié et un pigeon complètement pigeonné ! Mieux, pour
venger illico ce dernier, une colombe de la paix peut lâcher
une rafale de généreux guanos bien calibrés (et qui sentent
bon leur terroir campagnard) sur un entier Stade de France
overbooké de footeux braillards !
      

       

      
        C’est que les zozios – comme l’écrit l’ami poète, Jacques
Demarcq ! –, les zozios, rien ne peut les arrêter !
      

    

  
    
      4.
 

Liste des ouvrages inédits soumis

à l’examen des éminents membres

du Jury en vue de l’obtention du

prestigieux Prix Nobelge


       

      
        « Je ne plie le genou devant rien ni personne : j’ai de
l’arthrose. »
      

       

      
        LOUIS SCUTENAIRE.
      

      
        La cinquième saison.
      

      
        Avec des dessins d’Olivier O. Olivier.
      

      
        Bruxelles. La Pierre d’Alun. 1983.
      

    

  
    
       

      Choix d’aphorismes

et autres petites distractions verbales


       

      
        Poétesse écolo, elle portait un soutien-gorge équitable et,
pour la rime, une petite culotte biodégradable.
      

       

      
        Il est minuit Icare, je tombe de sommeil.
      

       

      
        Religions ? Doctrine Jekyll et Mystère Hyde.
      

       

      
        Juste retour des choses ! Que les Parques, les Sœurs
Parques soient atteintes de Parkinson, c’est normal, elles
nous ont assez fait trembler !
      

       

      
        Je finirai dans les Emmanuelle scolaires.
      

       

      
        Il était devenu balance, tant il avait un poids sur la
conscience !
      

       

      
        Sale type ce Rossini ! À peine avions-nous le tournedos
tourné, qu’il nous l’avait déjà bouffé !
      

       

      
        Autre couple célèbre : La Mère Patrie et le Beauf
Départemental.
      

       

      
        Vous allez voir qu’ils nous feront bientôt ouvrir la bouche
pour s’assurer que nous portons bien le voile du palais !
      

       

      
        Je lui ai envoyé un mail pour lui dire qu’il s’mail de ses
oignons.
      

       

      
        À l’ave, ça va toujours, mais au retour, c’est souvent la croix
et la bannière.
      

       

      
        Un militaire peut très bien avoir les chocottes et faire kaki
dans sa culotte.
      

       

      
        C’est le jeudi, le jour de vérité ! Ne dit-on pas : en vérité, je
vous jeudi ?
      

       

      
        Quelques brindilles et une poignée de Brinvilliers, et ça
vous démarre un feu d’enfer !
      

       

      
        Comme disait Bobonne en se resservant dans le plat :
encore un que les Aliments n’auront pas !
      

       

      
        Pire que l’intégrisme religieux, l’intégrisme élogieux et ses
grands-messes avec génuflexions.
      

       

      
        Belle pièce de musique classique disponible dans tous les
bacs : le CD de Pierre Corneille.
      

       

      
        Mon ami cannibale ne m’entendait pas très bien au téléphone, peut-être avait-il un bouchon de chair humaine dans
l’oreille ?
      

       

      
        Comme disait cette chère Dalila : « Ces cerises sont si
sures qu’on ne sait si c’en sont. »
      

    

  
    
       

      Les mésaventures (peu connues)

de quelques célébrités (très connues)

sacrément dans l’embarras


       

      
        
          1. Gabriel dans la mouise
        

      

       

      
        Oui ! C’est bien de l’ange Gabriel qu’il s’agit ! Mettez-vous
à la place de cet Hermès immaculé (mais Herpès conviendrait mieux dans ce cas précis où il est question de fruit
défendu et de mari cocu !), mettez-vous à la place de ce messager des dieux catholiques chargé de venir annoncer à une
jeune dame – une toute jeunesse ! – qu’elle est enceinte, sans
avoir fauté (je sais, cela devient tout de suite des histoires
d’amours compliquées !), enceinte des œuvres d’un autre
que son légitime mari : en l’occurrence du Saint-Esprit
lequel, dit-on (on frise ici le ragot surréaliste !), aurait réussi
l’opération sans se servir de son zobi !
      

      
        Mieux, même : sans lui déchirer l’hymen (la fameuse
petite membrane qui comme son nom l’indique, mène à
tout, à condition d’en sortir indemne). Bref ! sérieusement
emmerdé le diligent employé zélé des PTT célestes ! Dans la
mouise, car pas le moindre GPS à sa disposition pour tenter
de localiser l’endroit où informer cette Marie de la position
avantageuse (comme euphémisme faux cul on ne fait guère
mieux !) ou mieux, pouvoir lui remettre en main propre
(hum ! Hum !) une dépêche qui l’en informe ! Mais là où
l’affaire se corse, c’est qu’il n’y a quasi pas d’adresse sur l’enveloppe ! Qui plus est – quelle accumulation de contrariétés – non seulement Dieu écrit droit avec des lignes courbes
(comme l’a dit je ne sais plus quel philosophe tordu) mais
il a en outre de sérieux soucis avec l’orthographe exacte,
laquelle (si le préposé à l’acheminement correct du courrier
n’était pas aussi perspicace) enverrait n’importe quel facteur – rural, géo routard, Cheval, à pied ou en mobylette,
voire en fourgonnette ! – aux quatre coins de la planète !
      

      
        Mais c’est bien sûr (comme tonnait jadis le gros Commissaire Bourré quand il commençait à piger), s’exclame
Gabriel en relevant l’équivalence très approximative qu’il y
a entre Marie la destinataire, Morue pour la pêche et Marignane pour l’atterrissage des jets, le voilà qui accélère des
deux ailes postales et, du haut du nuage où il tergiversait,
plonge direct sur l’aéroport de Marseille où « ave » l’accent
et l’« ave » très peu confiance en quelque Marie que ce soit,
« ave » la misogynie qui pointe à bout de bras et le geste du
lanceur de pétanque à l’appui, on le renvoie au seul saint en
qui tout Marseillais a foi et à qui il fait crédit : saint Marius
pardi !
      

      
        Ici, question religion, on ne connaît en effet que lui et
« amen » qui se dit OM quand la grand-messe footballistique
est finie et qu’on a, comme saint Georges, terrassé l’ennemi
comme un vulgaire dragon pour pouvoir rouler des biscotons et s’écrier : Marseille 3 – Lyon dans le troufignon ! Ah !
Pauvre Gabriel ! Pôvre de lui ! Avec ses ailes tout en bas, on
dirait l’albatros de Baudelaire sur le Quai des Belges.
      

       

      
        
          2. Popeye privé d’épinards
        

      

       

      
        Quoi ! Quoi ! Plus la moindre feuille d’épinard à trouver à Cristal City (Texas), la capitale autoproclamée du
divin légume ! Popeye en reste hébété, meurtri et inquiet à
la fois car, faut-il le rappeler, toute sa force lui vient de la
consommation de cet aliment qui dope ses muscles et lui
confère une santé d’acier ! Ou de fer, si l’on s’en tient à la
science ! Mais la question n’est pas là ! La situation est catastrophique ! La pénurie est telle que même à Alma (Arkansas) autre adresse d’approvisionnement que se refilent entre
eux les spinachovores et autres épinarophages pratiquants,
convaincus des bienfaits de cette plante nourricière, on n’en
trouve pas ! Que faire ? Popeye, on le sait, n’est rien sans
cette nourriture fortifiante car avec son menton fendu, sa
mâchoire de prognathe préhistorique, son œil poché crevé,
ses avant-bras difformes et son torse débile, personne ne
parierait le moindre sou vaillant sur son uppercut ! Or, il
en a besoin de punch ! Besoin pour rosser ce faux derche
de Brutus qui cherche à voler des baisers et autres lèches
à sa fiancée en titre, Olive Oyl, sa chasse gardée ! Oh ! Ce
n’est pas que ce soit un canon de beauté, elle serait même
plutôt mal fichue, mal fagotée, habillée à la va comme je te
pousse, mais voilà Popeye l’aime – c’est quasi son métier à
lui aussi que d’être amoureux ! – et quand il voit cette brute
épaisse (qui soit dit en passant n’hésite pas à se faire appeler
Timothée pour mieux singer la timidité !), ce fils d’Haggy,
la sorcière, s’approcher de sa dulcinée à lui – sa propriété ! –
pour tenter de frotter contre sa joue sa monstrueuse barbe
hirsute, alors, au paroxysme de la jalousie, il se jette une
double ration d’épinards dans le coco et à nous deux, cher
rival, permets-moi de te rosser, et pif et paf, et un dernier
bien sonné pour la route aux trente-six étoiles !
      

      
        Mais sans ces boîtes de conserve à portée de main immédiate, Popeye est nullard ! Oui ! Sans elles, celui que le
Grand Jojo décrétait être un « Terrible Peï » est un zéro !
Ah ! Emmouscaillé, notre marin amoureux ! Où donc se
procurer, dans les plus brefs délais, ce précieux et indispensable adjuvant ? En Europe ? Mais s’il s’y rendait, il abandonnerait Olive aux mains de son bourreau ! S’en faire envoyer
quelques caisses de Viroflay – il connaît ses classiques notre
Popeye, il sait que poussent là, dans les Yvelines, entre
le château de Versailles et le bois de Chaville, ceux qu’on
appelle les « monstrueux » tant ils sont super développés et
abondants ! Non, cela prendrait trop de temps ! Et qu’on ne
vienne pas lui suggérer des produits de substitution comme
la bête bette poirée, la tétragone – géante de Nouvelle-Zélande (le bout du monde !) – et moins encore ces chénopodes sauvages type choux gras, etc. Peut-être – lui vient à
l’esprit une idée lumineuse ! – pourrait-il appeler ses amis
pour leur demander s’ils ont ou non quelques provisions,
objets de sa recherche, dans leurs armoires à réserves de victuailles ! Surgelés ou pas ! Des épinards, cette huitième merveille du potager !
      

      
        S’enquérir auprès de Gontran, ce bâfreur monomaniaque
de hamburgers ? De Pôpa père (il ne bouffe plus quoi que
ce soit y compris ce qui s’avale sans dents) ? De ses quatre
neveux (rien à glander) ? Compter sur la solidarité des
amicales internationales de fumeurs et fumeuses de pipes
(même si la sienne – sa bouffarde ! – est du genre rarissime
en épi de maïs comme celle de Mark Twain) c’est à essayer,
quand bien même n’est-il pas commode de connaître où
habitent Rouletabille, Tati, Simenon ou Charlotte Rampling ? Sans doute au diable Vauvert ?
      

       

      
        Ah ! Popeye en fait tout un caca nerveux ! Et l’autre là-bas
qui va pouvoir appuyer, en toute impunité, son odieux cactus pileux contre la joue lisse de sa frêle fiancée !
      

       

      
        Zut de zut ! Ce n’est pas possible ! Dieu n’existe pas pour
les braves !
      

       

      
        
          3. Néron sans ses poireaux
        

      

       

      
        Comme Popeye en manque d’épinards, Néron – le poète
Néron, l’autre face de l’empereur ! – c’est le poireau qui tout
à coup lui fait défaut ! Le poireau qu’il prend par entières
et quotidiennes bolées de bouillon non seulement pour
combattre d’intempestives quintes de toux mais surtout
pour s’éclaircir les cordes vocales avant toute déclamation
de ses vers ! Car il aime ça : s’accompagner d’une lyre ou
d’une cithare pour réciter, en public comme en privé, ses
productions littéraires, tant lyriques que mystiques ! Un jour
donc – maudit entre tous ! – voici notre porrophage (ainsi
l’Histoire l’a-t-elle surnommé en sa qualité de sur-consommateur monomaniaque de cet Allium porrum !) privé de ce
qui lui assure une voix claire et bien timbrée ! Que faire ?
Où en trouver qui soient sains car, ici, dans l’immédiat
Latium et en Campanie, la rouille, le mildiou et la teigne
tout à la fois ont décimé les potagers domestiques et les
champs cultivés des maraîchers romains. Néron soupçonne
les chrétiens bien sûr, les chrétiens qui bien qu’ils en usent
– et abusent même ! – tous les vendredis pour agrémenter
leurs plats de poisson, sont très capables de s’en passer, eux,
ou pire, d’y introduire la maladie pour lui nuire ! Le feu du
poireau, l’ami de ses ennemis tout aussi parasites ! En attendant de les en punir, il faut faire vite ! Il faut dépêcher des
émissaires dans le Nord pour s’en procurer à quelque prix
que ce soit ! Chez les Gaulois ou les Celtes (encore que les
Gallois, les cousins de ces derniers, préfèrent pour leur part
en orner leurs chapeaux ce qui, on en conviendra, confère
au précieux bulbe une odeur de cheveux roux et de sueur
britannique) ? Chez les Namnètes de l’actuelle Nantes ? À
Portus Ratiatus en Armorique ? Chez les Condruses belges
ou les Pictes peints en bleu de guède ? Chez les Bellovaques
de Bratuspantium ? Où l’on pourra ! Mais du poireau ! Du
poireau ! Du poireau ! Ainsi scandé à toutes les sauces !
Néron en réclame dans l’urgence ! Baguettes ou géants,
monstrueux ou malabars ! Là tout de suite, sans délai, en
bottes ou bottillons, mais à sa botte ! Néron imagine mal
en effet ses sublimes textes exprimés par une voix caverneuse, éraillée, enrouée, rocailleuse, en deux mots comme
en mille : rauque et âpre ! D’autant que la Grèce l’attend. Il
doit s’y produire en spectacle, lire devant des foules considérables son poème épique sur la prise de Troie et ses élégies à Poppée, sa poupée adorée qu’il décrit nue dans son
bain de lait d’ânesse ! Mais sans poireau n’émane plus de
sa bouche qu’un mince filet de vocables triturés ! Ce n’est
pas digne d’un poète de son rang ! Il faut réagir et trouver une solution immédiate ! Quitte à mettre à mort ceux
que ses services secrets lui désignent comme coupables :
les chrétiens ? Quitte à faire incendier les parcelles de
poireaux atteintes par la vermine ? Ah ! Néron est dans la
gadoue (celle-là même dont on asperge ses légumes chéris
afin qu’ils croissent et fortifient en robustesse !). Néron est
dans le purin ! Purée de purée ! Plutôt se donner la mort
que de ne plus pouvoir s’écrier dans tous les amphithéâtres
de l’empire : qualis artifex porro ! Quel artiste ce poireau !
Quel artiste !
      

       

      
        
          4. Icare dans son jus
        

      

       

      
        Eh bien, mon cher Icare, vous vous êtes mis dans de sales
draps ! Non seulement vous n’avez pas voulu écouter votre
papa qui, en bon père de famille, vous recommandait de ne
voler ni trop haut ni trop bas – de ne pas faire d’ombre au
soleil, quoi ! –, ni de vous approcher trop près de la mer,
sous peine d’y finir le bec dans l’eau et les quatre fers en
l’air en y atterrissant plutôt comme un blaireau de province
qu’à la manière pro de Louis Blériot après avoir traversé la
Manche !
      

      
        À qui la faute ? À votre arrogance ? Votre désobéissance ?
Votre superbe ? Votre morgue qui vous fît prendre trop de
hauteur – dans tous les sens du terme ! – comme le prétendent vos détracteurs qui vont jusqu’à parler, dans votre
cas, d’un Œdipe d’aviateurs ? Alors que la cause est à rechercher bien ailleurs ! Si vous avez pris une telle gamelle – un
de ces gadins de chez Pelle and Co ! –, c’est la faute à vos
ailes artificielles, on est bien d’accord à ce propos avec vos
commentateurs mieux informés : d’Apollodore à Ovide et
Pausanias ! – mais à titre personnel tout me porte à croire
que votre faute originelle, fût-elle paternelle, c’est d’avoir
utilisé de la cire d’abeille pour harnacher et fixer à vos
épaules ce remake de plumes d’oiseau prêt à gagner le ciel !
      

       

      
        De la cire d’abeille, on croit rêver ! Vous n’allez pas me
dire qu’il n’y avait pas dans un coin du palais de sa majesté
Minos – ne serait-ce que dans un petit débarras réservé à
l’entrepôt des produits domestiques des femmes d’ouvrage ! –, vous n’allez pas me jurer qu’il n’y avait pas là
quelques pots d’encaustique « ça va seul » (ou toute autre
marque) pour lustrer les parquets ou les meubles en acajou,
qui auraient pu convenir, faire l’affaire ou dans la chambre
des enfants, quelques bâtons de colle « Print » supérieure
comme on en trouvait sans doute au Brico de Cnossos ?
Tout eût été parfait ! Sans souci ni ennui ! Mais non et non,
vous avez préféré enlever de leurs ruches leur pain de cire
– leur butin ! – aux abeilles locales et c’est à partir de là
que tout a foiré ! Elles se sont senties lésées les abeilles et
elles ont très vite repéré où vous cachiez leur trésor ! Elles
ont commencé à tournoyer autour de votre tour infernale
en attendant que vous en sortiez, Dédale et vous ! Ah ! Pas
tendres aves les voleurs, les abeilles ! Particulièrement en
Crète où elles sont légion ! Si vous avez un jour parcouru
l’île, vous avez dû apercevoir des centaines et des centaines
de ces boîtes cubiques et colorées qui bordent les routes
– autoroutes comprises ! –, qui leur servent d’habitat ! En
fait ce sont leurs occupantes, les diligentes ouvrières super
bosseuses et leurs sœurs cirières, que vous avez spoliées,
qui vous guettaient à votre sortie ! Ce sont elles qui n’allaient plus vous lâcher d’un aiguillon ! Qui allaient vous
coller aux fesses, mon cher, et vous piquouzer le fondement au point de réduire votre croupion à l’état d’une écumoire de ménagère ! Et sans ménagement ! Ce pourquoi,
les brûlures aidant, vous avez tâché d’éteindre ce calvaire
en faisant d’abord mille loopings puis en franchissant dix
frontières pour vous retrouver ici même, en rase-mottes
au bout du bout du pinceau de Monsieur Breughel, fût-il
l’Ancien. Ah ! Celui-là il ne vous a pas raté, il vous a soulagé le derche certes mais en vous tirant le portrait en bien
mauvaise posture après vous avoir peint en piqué (c’est le
cas de l’écrire !) et avant de vous faire prendre un de ces
ploufs de plouques bien mouillés, dans les flots de la mer
du Nord !
      

       

      
        Ah ! Vous avez l’air malin, avec votre paire de guibolles en
ciseaux en train de faire du SOS entre Ostende et Blankenberge ! On vous avait pourtant prévenu mais clette Mariette !
      

       

      
        Résultat : vous voilà vous aussi dans la merde !
      

       

      
        Eh bien, nagez ! Nagez dedans à présent !
      

    

  
     
Florilèges d’éloges choisis

 
1. Éloge de la tour de Babel

 
Mais quelles langues parlent donc tous ces agités du
buccal ?
 
Le bousin à tue-tête ? Le compulsif non-stop ? Le désinvolte au ras des pâquerettes ? L’infatué maison ? Le mézigue
dithyrambique ? Le j’dis ça j’dis rien ? Le pisse-froid pinailleur ? Le cul-bénit qui vous colle aux basques ? L’auto-satisfait blasé ? L’élu local neuneu ? Le négocié à la cosaque ? Le
bout de gras à rallonge ? Le sociolecte expliqué aux enfants ?
Le pincé mandarinal ? Le lyrique pâlichon ? L’obscène jaculatoire ? L’amoroso tout feu, tout flamme ? Le branquignol
marlou ? Le larmoyant dans le giron ? Le fine fleur en nettement moins fleuri ? Le simplet nationaliste ? L’expert en
toutes matières ? Le lèche-bottes sans honte ? L’imbu sur son
petit nuage ? Le nouveau riche en oméga 3 ? Le souverain
poncif ? Le puant bien fait ? Le plutôt tarte ? Le perfectionniste teigneux ? Le c’qui s’parle vintage ? Le mariole haut en
couleur ? Le bébé en version originale ? Le poissard de guinguette ? L’à-peu-près au sommet de son art ? Le pataud bec
dans l’eau ? Le fort en thème et en bas de case ? L’éduqué
élevé sous la mère ? Le rudimentaire gros sabot ? L’idiome
gendarme ? Le sans souci la violette ? L’excité sur des charbons ardents ? Le brocard qui offense ? Le très familier
vraiment trop familier ? Le saugrenu de salon ? Le neutre
en demi-teinte ? L’offusquant sans retenue ? Le limpide
infantile ? Le bouffi pommadé ? Le boute-en-train fécond ?
Le charlatan niaiseux ? L’indigène jusqu’au trognon ? L’esbroufe encyclopédique ? L’octogénaire grivois ? L’enculeur
de mouches ? Le déferlant à fond les cocottes ? L’imprécis
truc machin ? Le prône à la guimauve ? L’hésitant sur la sellette ? Le bref sans retour ? L’attentiste le nez à la fenêtre ? Le
versatile tatillon ? Le direct droit dans les gencives ? L’obtus
cocardier ? Le clampin sur son poids ? Le latino sapé ? Le
renfrogné 24 heures sur 24 ? L’indélicat sans gant ? L’introverti chichiteux ? Le bobo qui s’la pète ? Le prise de bec
façon pitbull ? Le joyeux drille jusqu’aux petites heures ? Le
confidentiel en tapinois ? Le confus avec borborygmes ? Le
néo néo ? Le marivaudage conformiste ? Le consensuel tout-terrain ? L’intello grosso modo ? Le maquignon près d’ses
sous ? Le blanc-bec de bahut ? Le cadre supérieur récemment promu ? Le châtié nickel ? Le groupie en transe ? Le
perplexe entre le zist et le zest ? L’invective grandiose ? Le
cabochard à tous crins ? Le mariole plein pot ? Le vioque
d’arrière bled ? L’emphatique blink blink ? Le chef rappelant
qu’il est le chef ? Le flatulent de chambrée ? Le creux sur
toute la ligne ? L’interpellé sur le gril ? Le débile de bonne
foi ? Le voussoiement de cénacle ? Le surbooké râleur ? Le
pétasse olé olé ? Le flemmard de charme ? L’assis entre
deux chaises ? Le catégorique sans faire dans la dentelle ?
L’ado insensible aux remarques ? L’intégriste rasoir ? L’archiconnu à répétition ? L’immodeste plastronnant ? Le cartésien glacial ? Le papy ex-para ? Le sarcastique cauteleux ? Le
salmigondis politicien ? Le déni à la pelle ? Le régional de
l’épate ? L’omniscient ? Le basique brut de décoffrage ? Le
tocard certifié tocard ? Le petite frappe pris sur le fait ? Le
ras-le-bol à tout propos ? Le glauque salace ? Le précieux sur
des œufs ? Le juteux jaspineur ? Le décontracté en marcel ?
Le généreux en paroles d’évangile ? Le snobinard haut de
gamme ? Le renvoi d’ascenseur déroulant le tapis ? Le pur
sucre ? Le tout l’monde il est beau ? Le féroce populi ? Le
ramdam post ramadan ? Le prêchi-prêcha de bonne compagnie ? Le prosélyte allumé ? Le beauf des halles ? Le lambda
rabat-joie ? L’indécrottable camarade communiste ? Le ça
roule d’ac d’ac ok ? Le landerneau jour de marché ? Le soutenu d’excellence ?
 
Peu importe pourvu qu’elles nous portent à écrire : entre
humour, amour, désir, pétoche et parodie !
 
2. Du cucul la praline

 
Cucul, dit-on, d’un film à la noix de coco ! Nullard et ringard à la fois ! Minable sous toutes ses facettes ! Avec un scénario à la gomme ! Des répliques gnangnan débitées sur un
ton gnégné ! Une mise en scène parfaitement niguedouille !
Avec pour coiffer le tout, dans les rôles-titres, un acteur
neuneu et une actrice nunuche ! Et comble des combles,
au milieu de tout ce casting de catastrophe, en vedette animale, un chienchien gros bêta qui crève l’écran en ne cessant de faire le sot-sot pour plaire à son maîmaître ! Bref !
Un authentique navet cinématographique ! Complètement
tartignole, cruche et cloche de A à Z ! Nul doute qu’on s’en
gaussera, qu’on le brocardera dans la presse ! Cucul donc,
aussi sec ! Personnellement tout ridicule qu’il soit, j’aurais
préféré qu’on le trouvât cucul la praline ! La formule est
magnifique ! À elle seule, elle nous ferait presque pardonner
ses défauts ! C’est beau cucul la praline ! C’est, par rapport à
cucul – cucul seul ! –, la parfaite atténuation, l’euphémisme
roi qui la rend souverainement trou-ducale, avec pour cerise
sur le gâteau, cette douceur chocolatée qui vient la couronner de son pur sucre ! C’est bouffon et génial ! À moins que
(mais loin de moi la posture académique qui me conduirait
à jouer les étymologistes à barbichette), à moins, me suggère un camarade, que cette praline signifie crûment que
ce film nous sort de quelque part ! De l’anus, précise-t-il, en
me confiant que parmi les dizaines de synonymes de notre
rondibé, il y a la fameuse turbine à chocolat ! Par ailleurs,
triomphe-t-il, Arthur Rimbaud, n’écrit-il pas, dans ses « Stupra » à propos de « L’Idole » sous-titrée « Sonnet du trou du
cul » « c’est le tube où descend la céleste praline » ? Au fond
peu importe ces références, qu’elles soient savantes ou populaires, je ne change pas d’avis ! Je reste attaché mordicus à
la douceur qu’il y a dans cette surenchère langagière, plus
ingénue que bassement troufignarde, et qui convient à merveille aux candides, aux simplets de toutes espèces et, bien
sûr, aux poètes nés de la dernière pluie et qui croient encore
au Père Noël, comme c’est mon cas ! Bref ! Je reste un inconditionnel de cucul la praloche !
 
3. Du Pet de nonne

 
Pet de nonne ! Oh ! Le succulent mot que voilà ! J’adore
en effet que le nom de ce beignet soufflé à partir d’une
pâte à chou puisse faire allusion à ce petit soupir d’orifice
incontrôlé qu’on imagine émis, à matines ou à compiles,
par quelque novice moniale ou postulante distraite pendant l’office religieux ! Petit vent discret, précisons ! Alizé de
bure, zéphyr d’après repas, fût-il frugal, ou brise « narine »,
au pire ! (Valéry apprécierait !) Proutis doux et gentil gentil,
tout à fait pardonnable et même justifiable (ne consomme-t-on pas force platée de fayots – ne serait-ce que pour des
raisons économiques ! – dans les cantines de couvents,
nous soufflent à l’oreille de très mécréants informateurs ?).
Juste donc un minuscule lâcher de fermentation excédentaire, un échappement gazeux cherchant soudain la voie
de sa liberté ! Rien à voir donc avec de grandes méchantes
loufs en rafale, de vulgaires caisses à fond la caisse ou des
retournements de vesses fracassants que vous lâchent à la
face d’incompétents – littéralement et dans tous les sens du
terme ! – et nauséeux foireurs sans retenue ! Au contraire,
on reste ici – à l’image de cette divine pâtisserie ! – dans la
petite boulette de circonstance, dans l’inoffensive bévue
d’un sphincter désireux de prendre ses aises, de se décontracter, de se relaxer un moment ! Pas de quoi en faire un
drame ! Tout corps – de sœur, de béguine, etc.! – plongé
dans la ferveur d’une prière a droit à ses météorismes, ses
flatuosités, ses embarras digestifs, ses rots sous la cornette
ou ses retards intestinaux comme celui de tout citoyen
lambda qu’il ait ou non la foi ! Halte-là, donc ! Qu’on en
revienne, sans chipoti-chipota, à notre petit quatre heures, à
notre délicieux pet-de-nonne fourré de confiture, de crème
vanille ou de chocolat, qu’on se précipite, avec nous, vers ce
souverain en-cas, et basta ! Basta !
 
Merde, quoi !
 
4. Du p’tit doigt

 
De tous les doigts, c’est, en effet, l’auriculaire que je préfère ! L’auriculaire comme l’a précisé Paul Bourgoignie, qui
est l’indiscrétion du petit doigt ! J’adore cette définition-là ! L’auriculaire qui nous permet de distinguer le cérumen, quand il fait bouchon dans nos oreilles, du sperme,
de consistance quasi pareille, quand il libère notre sexe par
éjaculation primesautière ! Reste les quatre autres Mousquetaires ! À commencer par l’annulaire qui fiche certains
ménages en l’air ! La bague au bon endroit la nuit, le jour
je l’enlève et célibataire je suis ! L’index, lui, c’est son côté
flic : il contrôle l’indice économique des salaires et les
déviances pédophiles de certains petits vicaires catholiques,
c’est parfait, c’est même magnifique, mais il ne pointe pas
toujours du même digitale appendice les privautés fiscales
de pas mal de super riches ! Le majeur, c’est celui qui bat le
beurre quand on lui demande où est sa sœur la majorette
qui, ici et là, lève allégrement les gambettes ! Il en est ignorant ! C’est le plus grand mais il n’est pas au courant ! Elle est
majeure, elle n’a plus à obéir au doigt et à la baguette, qu’on
la laisse, elle a plus de dix-huit ans, ça suffit pour l’instant !
Reste le pouce – la crapule parfaite ! –, l’as du passe-droit,
qui levé vous fait tout pardonner (délits d’initiés, agressions
sexuelles au pluriel, etc.) mais baissé, vous signifie que vous
êtes baisé, mon pauvre vieux, ma pauvre vieille, et qu’on va
sur-le-champ vous exécuter !
 
Pouce-toi d’là que j’puisse t’exterminer, les doigts dans
l’nez !
 
5. Des Jean bons Jean d’antan

 
Jean sur le tard,

Jean bibiche,

Jean perdu,

Jean qui parle aux murs,

Jean content d’être content,

Jean couché debout,

Jean toc toc entrez docteur,

Jean là-haut assis à côté de Bruno au fagot,

Jean gaucher des deux mains,

Jean à travers champs,

Jean bouche au large,

Jean qui lave l’eau,

Jean tête de brouette,

Jean de la balbuzète qui prie aux alouettes,

Jean d’la douce croyance,

Jean sans malice ni tracas,

Jean bourrique et casaquin baudet,

Jean d’la bonne année,

Jean qui n’a pas pissé Meuse,

Jean dur dur de la comprenure,

Jean metteur à poules couver,

Jean qui dit amen à tout,

Jean qu’une chèvre a mis bas,

Jean fifille habillé garçon,

Jean des foires, du tirlipipi et d’la pêche aux canards,

Jean qui dit choser comme s’il disait qu’il faut chausse-pied,

Jean rigolette pour des riens,

Jean parmi les anges sans manigance,

Jean bonne pâte,

Jean qui comprend tout à fourche,

Jean d’la petite bière,

Jean des zines et des frasques,

Jean hors d’équerre, etc.
 

qu’est-ce que je vous aime !
 
6. Des bavards magnifiques

 
Que vous soyez champions du caquet sonore ; artistes
de la dipadipa prolixe ; péronnelles du clapot ; diseurs de
diries normandes ; baveux volubiles ; plaisantins casse-nerfs ; hurleurs virtuoses ; cracks de l’enchaînement subtil ;
prêcheurs dans le disert ; damioches de la parlure ; hérauts
forains ; discoureurs à la galope ; tribuns de la drouille
rimée ; lanceurs de vannes ; raccuse pot ; mêle-tout diplômés ès potins ; jarjots de la Creuse ; bredouilleurs wallons
et babeleers bruxellois, ; canlettes sur le pas de sa porte ;
envoyeurs lanlaire ; patoisants haut en couleur ; tailleurs
de bavettes hors normes ; colporteurs de jérémiades ; politicards bourre-mou ; débiteurs de truismes ; goguenardiers
trublions ; mille-goules ; as de la tchatche ; parleurs gaga ;
cancaniers madame ; invités aux noces pour leur faconde ;
crieurs sur tous les toits ; phraseurs doués en subjonctifs
onctueux ; contrefacteurs du trémolo belle-doche ; paplos
du Bas Maine ; tapeurs de bruits qui courent ; rabâche-merde ; jureurs sur leurs grands dieux ; lavettes à ressorts ;
zézés qui zézaient du nez ; déconneurs tartignoles ; marmonneurs du gros des dents ; blagasses bordelaises ; infatigables
baise-cul papelards ; rembarreurs aussi sec ; plaigneaux de
geindries ; lèche-boujoute tout miel ; Marie nounou langue
de vipère ; Cicerone pontifiants ; complimenteurs gros
comme une maison ; orateurs boissonnés ; déparleurs francs
picards ; bouffe mots tout crus ; galéjeurs fans d’chirchoule ;
pousseurs de hu, de ha et d’hoplala biscornus ; causeurs
beau ; prometteurs de bébelles ; barboteurs tchic et tchac ;
babillards picaresques ; distributeurs automatiques de sornettes ; inconditionnels adeptes du bla-bla souverain ; monologuistes ravis de s’écouter s’entendre ; moulins à paroles
doucereuses ; concierges à radiotrottoir ou professionnels
de la déclichette verbale, tout poète, impénitent bavard lui-même et pour peu qu’il vous soit un rien reconnaissant,
vous dira qu’il vous doit beaucoup,
 
infiniment beaucoup, chers collègues !


  
     
Récits de voyages

 
À l’ombre des tamaris, leurs tamafemmes me souriaient
 

PAUL GAUGUIN,

Là-bas ! Là-bas !

 
1. Avec Leiris à Zanzibar

 
Je dois en effet beaucoup à ce cher Leiris

– au Capitaine Leiris ! –

avec qui j’ai appris à écouter par l’œil

et à écrire avec l’oreille !

À scruter l’horizon

que nous avons là immédiatement sous le nez

et à aller jusqu’à oser chanter

totalement décomplexé

(tant pour la rime qu’à la vue du cap Gris-Nez)

« C’est nous les gars de la Narine ! »

pour ainsi, tous mes sens éveillés,

mieux tenter de respirer,

grâce à lui grâce à eux,

un grand air de liberté !
 

Avec Leiris, j’ai été à Zanzibar

où, pour sa part, il avait de ses yeux entendus

« aux champs des chants bizarres »

que j’ai moi-même reconnus

dans la mélopée fatiguée de certains travailleurs

noirs, couleur bout de zan,

et autres bourlingueurs dansant

et buvant jusqu’à plus soif

le soir, dans les mêmes zincs à tapage

en répétant à satiété

entre « tangage et langage » :

zan peux plus ! Zan peux plus ! Zan ai assez !
 

Avec lui – grâce à lui et à Booz réveillé ! –

j’ai pu inventer la clef de Ruth

pour donner enfin le do(s) musical à leurs ébats ruraux

et célébrer « le beau z’objet »

ainsi désigné par Leiris

et que j’ai pour ma part nommé

le zob secret pour ne rien vous cacher !
 

De Z à A, j’ai voyagé,

à l’envers comme à l’endroit,

tantôt voguant « insoucieux de tout autre équipage »

tantôt écopant dur, ramant à rimes et aras

– le perroquet dressé vous le confirmera ! –

souquant parfois, galérant souvent,

hurluberlu ébloui également

devant tant et tant de mots abracadabrants

me tombant dessus sans raccourcis

ou, tout à coup, hurluberloup,

hurlant avec eux pour mieux crier hourra avec lui,

de l’Afrique aux « affres épiques »

aux Amériques que découvrit pour nous

Catastrophe Colomb

en passant par les Antilles

où j’aurais aimé que se situât

le titillant lac Titicaca

(qui, ma foi, sent si bon le chocolat)

avant de pouvoir enfin jeter l’encre à Barbizon

où tout le monde le sait naquit Ray Sugar Robinson

qui tous les vendredis

apportait une double ration de poisson

(qu’il achetait chez Champion)

à son ami boxeur, Ray Famechon !
 

Qui l’aurait cru ?
 

Que tout était écrit d’avance qui était déjà inscrit

dans la chair même du récit de toute langue !
 
2. Toujours à Zanzibar (toujours avec Leiris)

 
Si – cela dit et toujours à Zanzibar ! – un casoar,

plutôt malais dans sa peau que dans son nom,

vous les casse avec son histoire de casque colo

qu’il aurait, croit-il, égaré dans un bar à griots

(il ne sait plus trop tant il était bituré, le poivrot !)

dites-lui que vous n’avez rien à voir avec les avatars

de son chapeau ! Pas de quoi monter au créneau

pour savoir s’il s’agissait d’un truc à plumes

ou d’un shako, voire d’un borsalino made in là-bas !

C’est comme l’histoire – sur la même plage

durant le même voyage ! – de Madame Poupart,

la femelle (pardon, la femme !) de Monsieur Tourteau

qui n’arrivait pas à dormir à poings clos

parce que le bébé coquillage, que lui a fait

le jour de leur mariage son tourtereau de mari,

ne cessait de brailler fort et haut, jour et nuit !

Dites-lui – à elle aussi ! – que vous n’avez rien à voir

avec le dodo non dodo de son moutard ! Rien,

zéro fois zéro ! Il y a mots et mots, faut savoir !

Vous n’allez tout de même pas vouloir résoudre

toutes les affaires de faux frères, pseudo-amis

et autres imbroglios de la langue ou de la grammaire,

sans quoi, à terme ou illico, vous allez, mon coco,

vous retrouver à l’hosto psychiatrique

où le docteur Lexique de service n’hésitera pas

à vous faire passer son célèbre test linguistique

en vous demandant – fini les vacances ! –

quelle différence il y a entre un ovipare et un ovovivipare !
 

Si c’est le cas, répondez-lui texto qu’un ovipare

c’est un ovovivipare qui ne bégaie pas !
 

Croyez-moi, votre toubib en restera baba !
 
3. En Cajunie

 
Et le français comment ça va chez vous

ici dans les bayous ?

Cajun caha, mon cousin, me dit Arceneaux,

le plus vivant poète en écrit-parler d’là-bas !

Ce n’est pas qu’on lâche la patate

devant le dollar roi

mais il faut se rendre à l’évidence

la langue dominante aime de moins en moins

l’ancien « françois » qu’on a gardé au fond de soi !
 

Tu comprends ?

 
Non ! J’apprends !
 

Exemple : tu demandes le chemin pour te rendre à LSU

(La Louisiane Université d’État)

on ne te pige pas, mon p’tit gars !

Tu dois dire phonétiquement,

« elle est siouse », tu vois ?

La langue anglo-américaine est plus rusée

qu’une entière tribu d’Indiens !

Elle te décoche ses flèches

Dans le cœur même de ses sigles !
 

Tu as un creux, une petite faim ?

Tu veux manger un muffin de bon matin ?

T’as beau répéter jusqu’à le mâchouiller

cent fois le mot comme un muezzin,

aussi longtemps que t’as pas montré du doigt

le petit cake à l’orange ou aux raisins,

tu resteras à jeun !
 

À jeun, mon Cajun !
 

C’est comme ça, rien d’autre à te mettre sous la dent.

Tout est « dent » la prononciation

entre les dents et le nez

– entre le bec et le tarin, si tu préfères ! –

pas question de questions à choix multiples

comme pour les religions

et les tests psychologiques,

un seul son,

mono-mastication,

gron gron, groin groin, mon cochon !

 
Pour le reste, c’est la faute à Napoléon !

Il a tout rendu, on a tout perdu !

On a même rétréci comme un mauvais tissu !

Napoléon, mon cul !

Comme semblent le dire les Zazie

– nettement forcies ! – du cru.
 

Arsemeaux y va, lui aussi, de ses beaux mots

revancho-Ravachol-radicaux !

De ses beaux mots beaucoup anciens

et beaucoup parents des mots du marais poitevin

ainsi que des mots indiens ! Car ici

– il dit icitte avec l’accent québécois ! –

icitte on ne range pas sa voiture

on amarre son char parce qu’on a gardé

le pied lexico marin !

Quant aux Indiens, ils sont aujourd’hui

beaucoup gentils tout plein

(les Attakapas n’attaquent plus,

les Choctaws sont depuis toujours de notre côté

et les Tunicas bien trop occupés

par leurs casinos à gros grains et leurs machines à sous

que pour avoir envie de courir derrière nous

sous prétexte de nous scalper la touffe à zozote

qu’on aurait gardée sur le bout du bout

de notre glotte).
 

Mais revenons à ce qu’écrit Arceneaux.

À ses bèbèlles et ses paroles d’honneur

qu’il allume pour les bouffer flambées,

qu’il crache pour les voir glisser,

glissando sur la note du trombone !

Sliding right into the Promised Land.

Land of Plenty. Acadie – Tropicale Acadie ! –

Micmac heaven. Louisiane

End of the road.
 

Lisez ce Kerouac solaire

lisez sa Suite du loup,

si solitaire qu’elle en devient magnifiquement plurielle !

Suivez-le entre Baton Rouge et Lafayette

en passant par Grosse Tête, Maringouin

et Ouiski Baie !

Ne dites pas alligator

comme celui que vous arborez

avec sa prétentieuse queue en l’air

sur votre prétentieuse chemise Lacoste

contrefaite par China Export,

dites cocodril – c’est bien plus fort !
 

Ça mouille et ça mord !

Ça vous fait plus encore penser à la mort ?
 

Vous n’avez pas tort !

Car ils sont en réalité comme ceux que vous regardez

– effrayés, les liches serrées ! –

nager entre les lentilles vertes et les jacinthes d’eau !

Glissando – piano ! piano ! –

les yeux allumés, collés à votre fragile petit bateau !

Aussi nombreux que les chênes verts

et leur bave de mousse espagnole !

Aussi nombreux que ces souches de cyprières

qu’on appelle, en vernaculaire, des genoux

ou que ces écureuils gris-gris porte-bonheur

dans ces paysages de vieilles Dodge

et de rocking-chairs comme chez Faulkner !
 

Mais en plus gros et beaucoup plus féroces !
 

Bary Ancelet – la doublure linguistique d’Arceneaux ! –,

son pseudo, vous le confirmera

en vous parlant également de ces grenouilles-taureaux

qu’on nomme – icitte ! – des ouaouarons

comme si on était transportés d’un coup

à Ouagadougou !
 

Ah ! Qu’est-ce que c’est beau ce pays de beaux mots !

Ce pays d’invention et même d’autodérision

Car les Cajuns n’ont de leçon à recevoir de personne

sur ce plan-là !

N’ont-ils pas comme un seul homme

bien avant certains Italiens

traités de couillons

par un Berlusconi en mal d’élections,

revendiqués l’appellation de Coonass

– et fiers de l’être ! –

en exhibant cette injure dont on les accablait

sur un macaron, à la boutonnière de leur veston !
 

Soyons donc comme eux, réactifs et créatifs,

et mississippiques

et jazziques – ô Fats Domino ! –

et rythmiques sans limites !

N’hésitons pas à mettre nos Zazie à Queneau

– en les pimentant d’une pointe de Tabasco ! –

dans les Zydécos à Zachary Richard

et la zizique des fais-dodo !

En entremêlant chants et mots, s’il le faut !

Collés-copiés comme on danse

collés-serrés, si ça nous plaît !
 

En tout cas, découvrons ce diable d’Arceneaux

à travers ses récits exemplaires

(ce n’est pas la tasse de « commenthé » d’un poète

de faire de savants commentaires historiques

sur le Grand Déménagement

rebaptisé, de manière tant caustique qu’ironique,

le Grand Dérangement forcé,

voire forcené de ses ancêtres).
 

Le poète, c’est la langue son affaire !
 

En l’occurrence, cette langue française

qui est à la fois son affaire et sa misère !


  
     
Pamphlets, textes polémiques,

parodies et billets d’humeur

 
1. Avant nous les mouches

 
Si une mouche vous barrit à l’oreille avec un bruit d’appareil aéronautique en vous déchirant la trompe du canal
auditif – la trompe d’Eustache s’entend ! – tout en vous écrasant le tympan, dites-vous qu’il s’agit non pas d’une farce
de potache, mais d’une mouche éléphant ! Si vous n’êtes
pas complètement abasourdi, méfiez-vous pareillement
de celles qui vous bêlent en hurlant dans le pavillon de la
même oreille : « Avancez ! Avancez ! Bande de troufions ! »
Elles, vous les aurez reconnues à leur ton de matons, ce sont
les mouches à moutons ! À moutons et non à mentons ! Il
y a mouches et mouches, précisons ! Les mouches à mentons, ce sont celles que se collent sur le faciès – ou sur les
fesses, insinuent certains fripons ! – d’élégantes demoiselles
prêtes à se rendre au bal des débutantes, bal annuel qui fait
florès chez les diptères et qu’on appelle le bal des debs ou,
de manière plus populaire, le bal à mouchettes ! Il y a en
effet des mouches de toutes les espèces (même des mouches
à deux culs !) et qui remplissent jusqu’aux plus basses
besognes sans la moindre vergogne ! Ainsi des mouches à
merde, les grosses bleues ou vertes qui défèquent leurs œufs
sur nos steaks ! Ou encore des pique-bœufs ! Non ! Le Poète
n’aime pas les mouches ! Elles le débectent ! D’ailleurs, il les
laisse à Sartre pour la fine bouche philosophique et à Claudel qui, en parfait distrait plastique, comparait Le Bain turc
d’Ingres à une « galette d’asticots » ! Texto, vérifiable, sincère
et véridique !
 
2. Asticots, fans d’putes

 
C’est Claudel qui comparait Le Bain turc d’Ingres à une
galette d’asticots ! Il n’avait pas totalement tort ! Quand
on baigne son corps dès matin, on pense à la mort et aux
mouches de mort qui sans attendre que vous refroidissiez
viendront s’y poser pour soulager leur impudique grossesse
en donnant naissance à leur vorace descendance directe !
Ah les sales bêtes ! Déjà que de votre vivant elles n’avaient
de cesse de vous piquouser bras, jambes et fondement, en
profitant honteusement de votre faiblesse du moment, incapable que vous étiez en effet, en fin de vie, de manier correctement la tapette – la splatsh comme vous murmuriez à
bout de force ! –, l’écrasette qui les enverrait, elles aussi, à
la morgue. Les voilà donc à présent prêtes à pondre dans
votre bouche grande ouverte. Sauf si, une fois passé l’arme
à gauche et votre décès constaté par l’autorité médicale (et
accessoirement cléricale), vos familiers, éplorés ou non, ont
eu le bon réflexe de vous la boucler à l’aide d’une serviette
en guise de serre-tête et d’un bandana mentonnier, lesquels
vous font ressembler à un œuf de Pâques enrubanné que
les cloches de Rome vous auraient apporté entre – grosso
modo ! – fin mars et début mai ! Ou à la copie conforme
de l’autoportrait de Van Gogh à l’oreille coupée. De toute
façon, les mouches de mort n’ont cure de cette incongrue
fermeture, elles connaissent d’autres issues et entrées pour
pénétrer dans votre bidoche. À commencer par votre nez ou
vos loches, ou encore les pores de votre peau qu’elles dilateront afin d’y injecter de quoi y faire naître leurs carnassières
larves nécrophages qui mettront moins d’un quart d’heure
pour éclore et faire de votre corps leur dînette, voire, leur
appétit s’aiguisant, leur repas gargantuesque. Car tout y
passe ! À table ! À table ! hurlent ces insatiables mini-Nosferatu, avides de votre sang caillé ! Ces enfants de putes qui
ont le ventre aussi grand que leurs yeux de lémures cannibales ! C’est que ces rejetons de mouches de mort mangent
tout ! Tout ce qu’il y a en nous de bon ou de mauvais ! Tout !
Jusqu’au bout ! Jusqu’au bout !
 
3. Va-t’en sale petite âme délatrice !

 
Certains prétendent que vous ressemblez à un petit avion
– fût-il de modélisme ! – avec d’angéliques ailes de Putto
peintes en rose par le Corrège, le peintre italien des chérubins ! C’est fort bien ! Toutefois, à titre personnel, je trouve
que chez vous le rosse – sans pour autant être luciférien !
– vous sied mieux, sinon à merveille ! Je vous vois en effet
comme une petite pelote de nerfs boudeurs, je vous sens
toute chipote et racrapote, comme une pipistrelle de grotte
qui logerait dans le noir troglodytique de notre for intérieur,
toute froufroutante et mielleuse d’aise quand vous êtes satisfaite de notre comportement ou dans le cas contraire, toute
vitupérante, toute vociférante, poussant mille et mille ultrasons de récriminations, si d’aventure vous estimez – selon
votre jugement péremptoire de pipelette ombrageuse !
– que nous trahissons notre conscience ! Voilà, le mot-clef
est lâché ! Cette fameuse, bonimenteuse et empoisonnante
bonne conscience ! Ce poids ancestral – fût-il virtuel, prétendent certains ! – entre poisse sur poisse ou mouise sur
mouise et bons points éventuels à inscrire sur le bulletin
quotidien de nos B.A., – en ce comprises les plus jocrisses !
– faites à notre prochain ! Vous êtes une sacrée – c’est l’adjectif ad hoc – une sacrée pisse-vinaigre, ma chère ! Une
petite merde délatrice, une cafardeuse de première doublée
d’une squatteuse sans vergogne ! Madame Sans-Gêne était
nettement plus délicate ! Vous logez quasi impunément dans
notre habitat de chair privée ! On ne sait trop, qui plus est,
où et quand vous êtes là, car vous vous déplacez au gré de
vos soi-disant services à rendre sinon de vos caprices ! Un
jour dans notre intestin pour vérifier, avant notre trépas,
le bon fonctionnement de notre transit – on ne peut pas,
même mort, arriver devant Dieu dans un état foireux, n’est-ce pas ? –, un autre, toujours en vue de notre comparution
au Jugement dernier – éviscéré ! C’est que ça schlingue
ferme – ça sent même son dortoir de maison de retraite ! –
tout ce tas de tripes de macchabée, tout ce magma de cœur,
foie et mou pour le chat qui nous habitent ! Dieu n’aimerait
pas que Madame Diligente Bonne Conscience lui impose
ces odeurs-là, je crois !
 
Dieu a du flair, du nez, du senti pituitaire et de la renifle
de connaisseur, n’est-ce pas ? Dieu est le pote à saint Cyrano
de Saint-Bergerac, ne l’oublions pas !
 
4. Fly-Tox pour tous

 
Une cartouche de Fly-Tox

Dans chaque poche

Et flush flush

Pour les mouches

Ça devient moche

Elles toussent

Et les voilà mortes !
 

Insectes, grosses guêpes,

Cafards de chiottes

Et autres cloportes

Qui vous font hurler saperlipopette

En tambourinant

Contre la porte des toilettes

Sachez que Fly-Tox Net

Peut également

Vous en débarrasser

Sur-le-champ et aussi sec !
 

Tout aussi efficace

Pour combattre

Les odeurs pestilentielles

Utilisez Fly-Tox Parfumé !
 

Vos odeurs de sainteté

Deviennent-elles

Des odeurs de suinteté ?

Qu’à cela ne tienne,

Faites pareil

Chères Sœurs de Charité !

Un jet de vaporisateur

Sur la raie de votre postérieur

Et en moins de deux

Voilà que vous chantez en chœur

Plus spray de toi Seigneur !

Plus spray de toi mon Dieu !
 
5. Casse-toi, vieille Muse !

 
C’est ainsi, Muse ! C’est fini ! Tu ne m’amuses plus ! Au
contraire, tu m’uses ! Tu me scies ! Tu gâches ma vie ! Sans
doute, t’ai-je trop entendue chanter : égérie de me voir si
belle (quand ce n’était pas si belge pour me narguer) dans
ton propre miroir aux alouettes. Du reste, à part, il y a belle
lurette, une ou deux confidences dans l’oreillette, tu ne m’as
pas vraiment inspiré ! C’est même plutôt raté de ce côté :
que ce soit dans le rôle de demi-vierge, de mondaine trois
quarts volage ou de mijaurée distribuant dans les cercles de
poètes des volées de mimis, tu t’es, à chaque fois, plantée,
mon échérie ! C’est fini ! Caprices aussi ! Quittons-nous bons
amis ! Restons-en là, toi et moi ! Ne m’oblige pas à devoir
supporter tes égérémiades ni à me contraindre, contre ma
volonté, à te jeter « mamuse militari » ! Le militaire musclé,
ce n’est pas mon affaire, tu le sais ! Pars donc, si tu y consens,
sur Lapointe des pieds (comme dans « Ma Cathy m’a quitté »)
sans te retourner sur notre passé et laisse-moi t’écrire un jour
– je l’augure et te le promets ! – comme Nerval, quand bien
même est-ce en pastichant l’un de mes poètes préférés : « Me
voici neuf, tout à fait consolé (je me suis acheté une console
de jeux qui marche du tonnerre sur mon P.C.) et, ne m’en
tiens pas rancœur si j’ose t’avouer que j’en pince désormais
pour une Aquitaine qui pour ma tour – phallique (mais tu
avais pigé !) – m’a déclaré sa boulimie immodérée ! »


  
    
       

      Pastiches des portraits autosatisfaits

de l’artiste aviné


       

      
        
          1. En désesboire de cause
        

      

       

      
        Car ce n’est pas une poire qu’il faut garder pour la soif
(on n’a jamais vu une Durondeau se transformer en porteur
d’eau au service du leader de son équipe vélo comme un
vulgaire gregario et autres seconds couteaux du Tour de
France ou du Giro ! Ni une Doyenné du Comice faire cul
sec avec son péquenot de voisin à l’occasion de sa mise à la
retraite ! Ni une Bon Chrétien verser un verre de vin de qualité à son prochain déshydraté). Non ! C’est plutôt un faux
désespoir, camouflé en pseudo-laisser-aller, qu’il faut traîner
à ses côtés pour se justifier quand on se met sérieusement à
picoler ! Un désespoire (sic) ainsi orthographié qu’on peut
franchement appeler un désesboire ! Oh ! Sans pour autant
prétendre qu’il faille être désesbeurré tous les soirs et faire
de la bonne poire de l’ex-proverbe un poivrot constamment
en manquette qui se met à chanter sur l’air de Dominique-nique-nique un vibrant mélancolique, voire éthylique, hic-e-hic ! Mais bon, en fait, la technique ou plutôt la recette,
c’est de faire croire à son entourage qu’on a le moral dans
les chaussettes et, sous ce prétexte, que vos familiers vous
laissent errer sans se soucier, voire divaguer à votre aise en
vous faisant oublier avant d’aller rejoindre dans votre cave
un de ces divins breuvages de derrière les fagots que vous
y avez secrètement cachés et que vous pouvez y biberonner
en paix, en extase, solo, à la régalade ou gloutonnement au
goulot ! En trinquant à votre santé retrouvée !
      

       

      
        N.B. Cela dit, en cas de neurasthénie avérée, une petite
poire William à quarante degrés est vivement conseillée !
      

       

      
        
          2. En pochard shakespearien
        

      

       

      
        Avec St-Yorre, la pub me sort par tous les pores ! Par
contre avec Saint Porc, on l’a lu, ça va fort ! Avec Saint Câble
aussi, je continue de péter un câble comme il se doit, mais,
m’assure-t-on, plus tard avec Saint Déambulateur, ça ira
meilleur, ça marchera plus droit, croyez-moi, prétend mon
professeur de yoga (yogag serait plus exact !). Quoi qu’il en
soit ça ne s’améliore pas car avec Saint Qu’est-ce – et Sainte
Qu’est-ce que c’est qu’ça ! – je fais de plus en plus de pataquès et avec Sainte Grosse Caisse je produis – en autoproduction ! – des bruits de verbigération, toujours plus canon !
Je verbigerheggen à foison, voilà même que de vieux en
vieux, je mets ma chérie avant les bœufs comme si j’avais
trop bu – vive zébu ! s’écrient les jaloux, qui ne s’aperçoivent
pas qu’on est des bœufs sur les gnous à force de bosser
comme des bêtes ! On est des chameaux poètes ! Des animaux poètes ! Des rebuts à force d’être rejetés avec nos
mots rébus ! On va jusqu’à se demander : to bu or not to
bu comme questionnait Hamlitres – au pluriel, va de soi ! –
dans la troisième mi-temps de la célèbre Coupe Pompette !
      

       

      
        Hamlitres – notre maître ! – qui, précisons-le, déclarait :
on ne boit jamais assez ! On n’est jamais assez givrette !
      

       

      
        
          3. En cucul la courgette
        

      

       

      
        Vous traitez de cucul la courgette, me rapporte-t-on, certains de mes textes, écrits, décrétez-vous, à l’emporte-pièce ?
Eh bien, figurez-vous que je veux bien paraître à vos yeux
un poète cucul la courgette ou courgeron, un poète cucul
le concombre ou le cornichon, cucul le melon, etc., tout
ce qu’on voudra à la condition expresse que cette naïveté
déclarée puisse renvoyer à la théorie-non-théorie que j’ai
de la poésie ! La Poésie – la poésie en général ! – à laquelle
manque en effet généralement un peu, sinon une bonne
dose ! – de bêtise intelligente ! Qu’elle soit à l’eau de rose,
trop jolie-jolie et toute flafla, flachouille, flagada (hélas trois
fois !), qu’elle soit entre les mains de cette secte de poètes
snobs qui « poètent » plus haut que leur Q.I. et foncent droit
dans le mur de l’amphigouri, ces Poésies-là n’ont pas le
moindre petit grain de folie, n’est-ce pas ? De folie non pas
démente mais de celle qui vous nargue avec sa camisole de
farce, la fulgurante et passagère, précisera-t-on, celle dont
Achille Chavée déclara naguère, depuis sa surréaliste ville
de La Louvière en Belgique, qu’on devrait en exiger de chacun de nous un certificat journalier ! Folie d’enfance parfois
qui voit, ici, une fée transformer en carrosse une citrouille
(en cucurbitacée carrossable, quoi !) ou, là, des grenouilles
se fatiguer la caboche et se gonfler les poumons et la poche
de l’estomac pour tenter, en vain, de se faire aussi grosses
qu’un bœuf limousin dans sa ronde bidoche de souverain
pacha ! Osons donc nous aussi être de cette confrérie carnavalesque et compagnons de la basoche ! Osons, vers sous le
bras – piqués ou non ! – nous afficher en cucul le pâtisson,
avec sur la tête, en guise d’entonnoir, un bonnet de prêtre
goliard en goguette, et pour nous couronner le front, des
pelures – prélevées à l’économiseur ! – et tressées en lauriers
de victoire, à partir de cette sublime courge qu’on appelle
reine noire ! Dans notre main, brandissons un sceptre taillé
tout en démesure dans une grisette de Provence et bien
apparentes dans notre pantalon bouffant de circonstance,
deux exotiques chayottes, l’une jaune, l’autre blanche, en
forme de poires proéminentes ! Osons nous déclarer Roi
bouffon – et bonne poire poétique ! –, bonne poire certes
mais éthylique rusé ! La nuance est d’importance !
      

    

  
    
      5.
 

Collaborations récentes

à revues et journaux


       

      
        Quand l’écriture me dimanche, je gratte toute la semaine.
      

    

  
    
       

      « Les problèmes de stationnement à Mégara »

in Le Journal international de l’Automobile Club


       

      
        C’était à Mégara, précisait Gustave Flaubert dans son discours d’inauguration du Salon de l’Auto (le très prisé Salon
de la Mécanique et des Bolides nouveaux, plus connu sous le
nom de Salammbô). C’était, poursuivait-il, aux Aveyron de
Decazeville. C’était dans l’Indre-et-Loire aux alentours de
la gare de Saint-Pierre-des-Corps. C’était un pneu à l’ouest
de Clermont-Ferrand. C’était – il s’emballait ! – dans les
parages commando de Montauban. C’était – rien ne semblait pouvoir l’arrêter ! – à proxénité du bois de Boulogne.
C’était – il en bégayait presque ! – Tarn dans la nuit à Lescure d’Albigeois ! À Aubusson à une heure Creuse cependant ! À Draguignan, Var les six heures du mat’ ou une
autre fois encore, dès l’Aube également, entre Sainte-Savine
et Troyes.
      

       

      
        Vous ne me croirez pas mais quel que soit l’endroit, à
Mégara ou partout ailleurs, c’était – et cela reste ! – de savoir
où et comment me garer qui continue sérieusement à me les
gonfler !
      

    

  
    
       

      Le martyre de saint Sébastien

in Détective, le trimestriel des crimes non élucidés


       

      
        Mais qu’est-il donc arrivé à saint Sébastien ? Qui l’a ainsi
martyrisé ? Est-ce son acupuncteur qui s’est planté – c’est
le cas de le dire ! – en lui enfonçant ses aiguilles à la va-comme-je-te-pousse à travers son corps ? Ou alors, Sébastien s’est-il retrouvé, un soir de goguette, dans un bistrot
(les saints ont droit à leur enfer ici-bas) pris en sandwich
entre deux groupes rivaux, tout aussi maladroits, qui s’affrontaient au jeu de fléchettes ? Sont-ce (élevons un brin le
niveau) le Pérugin, Andrea Mantegna, les frères Pollaiolo,
voire Eugène Delacroix qui, tous, l’ont peint en « sagittation » tant il ne cessait de – précisément ! – trop s’agiter
durant la pose qu’ils lui avaient demandé de bien vouloir
prendre et garder pour qu’ils puissent le portraiturer ?
Excédés, las de lui adresser des remarques comme à un
modèle débutant, sont-ce ces mêmes artistes qui, à bout
de nerfs, l’ont embroché à l’aide des manches effilés de
leur imposante panoplie de pinceaux ? Ou encore, allons
jusque-là, suivons toutes les pistes : sont-ce Taupe-au-Regard-Perçant, le grand sachem de la tribu des Orteils-Ficelés et Bison-Flegmatique, l’un de ses guerriers, qui
l’ayant confondu avec Tintin en Amérique – reconnaissons
qu’il faut être sacrément bigleux ! – le prirent pour malencontreuse cible et le criblèrent de leurs haches haineuses et
de leurs flèches assassines ?
      

       

      
        L’affaire n’en restera pas là ! La vérité éclatera !
      

       

      
        L’enquête se poursuit !
      

    

  
    
       

      « Danseuse de jardin »

in Le Bulletin de la Sculpture contemporaine


       

      
        Je l’avoue, je me suis payé une danseuse ! En tout bien
tout honneur ! – une œuvre du sculpteur Marc Gerenton
dont je possédais déjà deux énormes pieds de colosse – type
déménageur de Rhodes ! – en béton blanc d’un seul monobloc frisant les cinquante kilos ! Cette fois c’est une danseuse
légère, en bois de noisetier résiné (pour bien la protéger !),
bois qu’il a génialement prélevé tel quel, ainsi naturellement
articulé, et auquel il a ajouté deux pieds et mains en polystyrène oranger ! Une danseuse qui parade – oh ! sans ostentation ! – dans notre jardin, en y levant les bras en V (comme
les champions à l’arrivée gagnante du Tour de France mais
avec davantage d’élégance !), un pied vissé sur une souche
de tronc autrefois en souffrance et qui lui sert aujourd’hui
de plancher, et l’autre, au bout d’une jambe qu’elle lève sans
se soucier d’aucune convenance ! Hop ! Hop là ! Un pas,
deux pas suivis d’un entrechat, et qu’est-ce qu’on voit ? La
petite culotte de notre diva dont elle ne change que selon
les saisons et les floraisons ! Une fois en string capucine,
orange comme ses pieds et jambes – l’ai-je bien fait comprendre ? –, une autre en rose saumon de rhododendron.
Le glaïeul a beau lui présenter son érection turgescente en
lui faisant de l’œil depuis son parterre arrière, elle n’en veut
pas, au contraire, elle lui tire la gueule, qu’il reste donc là,
elle n’a pas la tête à ça !
      

       

      
        Macho, va !
      

    

  
    
      6.
 

Textes biographiques plus personnels

(éventuellement à ne pas inclure

dans le dossier)


       

      
        La morale ? Cette maladie de la cervelle ! notait Jarry. Cette
maladie mortelle ! ajouterions-nous. Ne dit-on pas : il est
morale à la tâche ou pire, il est morale et enterré ?
      

    

  
    
       

      
        
          Dans les bras de Morphée
        

      

       

      
        au docteur V. Hers, mon copilote
      

       

      
        Sois sympa, Morphée ! Prends-moi dans tes bras, je te
prie, car il est temps, le soir descend comme disait Monsieur Baudelaire, en s’adressant à sa douleur, avec une voix
qu’on imagine crépusculaire ! Il est l’heure en effet d’embarquer pour se taire en allant nous coucher ! Sois donc
délicate, ma très chère, pose-moi en douceur sur le visage
cet appareillage médical qu’on appelle – je n’en garantis pas
l’orthographe exacte, d’autant me dit-on qu’il s’agirait d’un
acronyme anglo-saxon – une « CPAP », prononçons donc
« cypape », comme si six papes à la fois venaient nous donner leur bénédiction urbi quand nous allons au lit et d’orbi
(pour dors bien : traduit très approximativement du latin)
toute la nuit !
      

       

      
        Oui ! Une CPAP qui nous sert ainsi à sa manière de soupape de sûreté constituée d’un masque nasal triangulaire à
ventouser sur notre faciès et à fixer, comme un casque fait
de lanières, sur notre tête, par tout un jeu de bandes velcro,
le tout relié par un tuyau flexible à un dispensateur d’air
ambiant régulier, lequel pour notre plus grand bonheur
nous assure le plus réparateur des repos ! Fini les apnées !
Au placard les porcines ronflettes et autres pétarades de
mobylette ! Certes, comme mes petits camarades malades du
sommeil, je ne suis pas beau à voir, on dirait – en plus balèze
mais tout aussi pressurisé ! – un pilote d’avion de chasse
F16 ou de Mirage, prêt à l’attaque ! – sur le point d’accomplir une mission de guerre alors que, tout au contraire,
c’est dans la plus parfaite des paix de l’univers entier que,
de mon côté, je m’apprête à gagner en rêve la généreuse
stratosphère !
      

       

      
        À peine viens-je de décoller que me voilà déjà au-dessus de la « Tranquillie », puis – juste à côté ! – en train de
survoler les îles Impassibles où vivent sans se soucier les
plus relax habitants du Pacifique, les « À Carreaux » de la
tribu des « Équanimes, assoupis dans leur hamac », eux-mêmes voisins immédiats des « Cois » du Matin Calme, pour
enfin – cerise sur le gâteau de mon dodo ! – atterrir sans
la moindre secousse – au « Pays des Pépères » où, tous m’accueillent à bras ouverts dans une chambre coucoune où je
m’éveille frais et dispos pour le petit déjeuner ! Avouez que
je gagne au change – terminé ces interminables défilés de
moutons nocturnes à comptabiliser ! –, j’ai la paix, je respire
en cadence et dors comme un ange tout en voyageant dans
les airs, sans bourse délier ni réveiller ma partenaire !
      

    

  
    
       

      
        
          La tronche de ma mère
        

      

       

      
        Toutefois, au réveil, sans doute trop abondamment ventilé, c’est un tout autre masque que je présente ! C’est le
visage de ma mère en fin de vie ! Mon miroir me renvoie, en effet, une trogne pareille à la sienne, les mois et
années qui ont précédé sa mort ! À y regarder de plus près
– n’était-ce cette barbe hirsute que je porte depuis un bon
demi-siècle ! –, je suis déjà la copie conforme du faciès prémortuaire de ma mère ! Avec ce léger pli au coin gauche et
baveux de nos désormais communes commissures ! Comme
si nous avions tous deux été victimes d’une petite atteinte
nocturne, une minuscule mais fielleuse attaque cérébro-spinale dont la seule trace d’après-coup serait ce bout de lippe
de guingois (cette précaution oratoire pour éviter de devoir
dire : carrément de traviole !). Ce plissement qui, l’âge
aidant, s’effondre de plus belle et se laisse aller sans pouvoir contrôler ce chapelet de rots incongrus qui y trouvent
leur porte de sortie ! Oui ! J’ai l’exacte bouche de ma mère,
bouche d’où s’échappent ces mêmes rehauts de digestion
contrariée qui, une fois exprimés – parfois bruyamment ! –,
nous trouvent troublés, confondus en excuses et profondément déstabilisés devant nos commensaux, fussent-ils nos
familiers ! Nos dents – je devrais dire nos chailles ! – sont
dans un état désastreux et notre peau affiche sans vergogne, disséminées çà et là, une colonie jaunâtre de taches
cutanées qu’on appelle, comme chacun sait, éphélides du
vieillard ! J’en suis, comme elle en son temps, tavelé ! On
comprendra aisément que, de nuit comme de jour, je ne
suis pas très beau à voir et que – tout en frimant à coups de
jeux de mots assassins et de formules bluffantes ! – je puisse
broyer du noir quant à mon devenir !
      

    

  
    
       

      
        
          En route vers le Saint-Esprit
        

      

       

      
        Ajoutons que, aviateur masqué ou non, rien n’est simple !
Pas si simple déjà, pour s’assurer d’une vie posthume
confortable, d’atteindre le haut du haut du ciel ! Ne serait-ce que pour aller serrer la pince de son tenancier – taulier
serait mal venu ! – le Père éternel ! Pas facile, en effet ! Voyez
les difficultés rencontrées par le Christ lui-même, son fils
spirituel pourtant ! Tout un week-end à galérer sec pour
faire remplacer, sous le manteau, les réacteurs de son avion
perso cloué au sol par de nouveaux moteurs à résurrection
incognito ! Suivi de quarante jours d’instruction ferme, type
caserne, pour obtenir son brevet de pilote certifié avant de
pouvoir décoller, franchir le mur du son, le tout sans trop
attirer l’attention sur l’aspect miraculeux de l’opération !
Pensez à sa mère – la Vierge ! – qui mit davantage encore de
temps pour réussir en solitaire le remake parfait de l’ascension de son fiston ! Pensez à saint Sylvestre qui chaque année
s’envoie en l’air sous forme de fusées anniversaires, lesquelles aussitôt retombent lamentablement par terre, le soir
même du réveillon ! Pensez aux autres saints (si l’on excepte
les saints alsaciens qui doivent une montgolfière chandelle
au fait qu’ils aient pu exercer leur divin sacerdoce dans la
région des ballons) – pauvres saints en effet, qui mettent
souvent des siècles, voire une éternité – entre béatification
et canonisation ! – pour y parvenir, qui à pied, qui à confesse
et le reste à croupetons comme dans la danse des canards
durant les bals populaires à Remiremont avec paillettes et
flonflons !
      

       

      
        Quel calvaire ! Quel calvaire, mes bien chers frères !
      

    

  
    
      7.
 

Principaux concurrents


       

      
        Il vaut mieux avoir la frite qu’être carrément dans la purée.
      

    

  
     
En Wallonie, Michaux le grand combattant

 
Il m’apice, me martoque, me copice

et poque et poque, me cafougne sans rat’na !
 

T’as compris, fouille-merde qu’il me dit comme ça !
 

Il me ratire à lui, m’agrappe, me cossatche,

me margougne, me macsoude le grognon

et randache, laid mouson, m’afflache

puis rouf rouf à la rouffarde

me jette comme un vieux sac,

bardaf dans les buissons !
 

Je lui demande pourtant simplement de rester belge !
 

Il m’envoie à l’oseille, m’apougne et racapougne,

m’arniche et nichette, me scrèpe mes côtes à l’oriette !
 

Je lui propose seulement d’au moins garder l’y grec

à son petit nom comme lorsqu’il était : Henry Michaux,

gamin wallon, ne serait-ce que pour faire moins allégeance

aux rattachistes et autres opportunistes fransquillons

de nos régions !

 
Non ! C’est non ! Et non pour de bon !
 

Il me cobesace, tape et cotape, me gougne,

et pigne et pignette, me bourre la binette

en me la tartant bien à fond !
 

Non ! Rien de rien !
 

C’est merde aux artistes végétariens

– ou wallons, un jour oui, un jour non ! –

comme disait déjà en son temps

le grand Magritton !


  
     
Autre redoutable concurrente wallonne,

Marie-Thérèse Philippot, conteuse

et romancière vernaculaire

 
(extrait de son dernier opus biographique)
 

« En allant drôle tout d’un coup,

en tapant à pouf le plus souvent,

à mesure et à l’aveuglette presque,

avec des jours plutôt contre tout,

de Z à Z

ou chipoti chipota,

passant à la douce d’une branche à l’autre,

à sa mode, perchée dans son ciel,

répondant au petit bonheur la chance,

voire à la mouchetenflûte,

comme si on lui chantait Malborough

au point, croit-on, qu’elle va faire bardaf

berdouche dans les berdouilles,

là, immédiatement, sur-le-champ,

sous nos yeux, devant nous !
 

Puis le lendemain à nouveau à la manœuvre,

en reprenant quasi clairement

de quoi à qu’est-ce et du poil de la bête,

en ayant à chaque fois la patience

pour aller dans les moindres détails,

ou juste après, gna gna et ragnagnagna,

miche mâchant à nouveau tout,

comme brouillée sans boire,

voire carrément partie là où on perd sa tête

allant jusqu’à réclamer de son boucher,

qu’elle ne cesse d’évoquer,

cent grammes d’éternité !
 

Ou d’autres fois, répondant à toute demande,

par un faut qu’ç va, y a pas d’avance,

ou plus surprenant : un ça va viendre,

ça va viendre, tout feutré d’espérance !

Ou alors, très contrariée,

ayant rangé au placard

son côté bonasson, sang d’poisson bien éduqué,

y allant d’un virulent : nom de Dieu,

de nom de Dieu, pour l’amour du Seigneur,

(ou du Frère Mutien Marie,

son voisin, son curé de proximité)

laissez-moi dans la paix,

nous envoyant tous, à l’oseille,

en grignant du gros de ses dents

ou alors, nous questionnant depuis sa chambre

de résidante hospitalisée pour s’assurer

que la porte du garage est bien fermée,

qu’aucune voiture n’est stationnée

dans la cour d’entrée

et la clef de devant bien attachée

à sa place au porte-clefs !
 

Bien à sa place pour l’éternité ! »


  
     
À Bruxelles, Hergé

 
Contrairement à ce qui a été rapporté dans une certaine
presse,

bien qu’il soit devenu sourd comme un pot

et qu’il éprouve de sérieuses difficultés pour se déplacer,

à cent ans, Hergé est toujours là,

mauvais pied certes mais bon œil !

Il a épousé en troisièmes noces,

la veuve du capitaine Haddock,

la fringante – et envahissante ! – Bianca Castafiore

avec qui il vit dans la maison de retraite des Frères Loiseau

à Bruxelles, rue du Lombard,

(en face de Sauvage Décor, pour ceux qui connaissent).

C’est elle Bianca qui, toute la sainte journée,

pousse Hergé dans une chaise roulante

que lui a léguée son défunt mari

après l’affaire des bijoux volés !

Comme d’habitude et plus que jamais

Bianca s’emmêle les pinceaux avec les noms :

elle appelle Hergé tantôt Âgé (c’est vrai),

tantôt Érigé (elle le souhaite peut-être)

ou carrément Oger (comme un cacochyme évêque de
Liège).

De plus, obnubilée par la Scala – sa Scala de Milan ! –

tout est Scala pour elle : de la Scala de bains

à la Scala à manger ou à la Scala de séjour !

On a beau le lui répéter, rien n’y fait !

Mais Hergé s’en fout ! Il ne l’entend pas

même s’il fait semblant en s’introduisant

dans le tympan de l’oreille, le cornet acoustique

que lui a refilé Tournesol avant de mourir !

Oui ! Mort lui aussi ! Comme tous les autres ?

Hergé ne veut pas le savoir ! Qu’ils aient fini

ici ou là, y compris dans l’embarras,

ce n’est pas son problème ! Hergé est sur son petit nuage

et compte bien y rester des années encore !

Quelle merveille ! Quel bonheur !

Interrogé sur l’état de la BD actuelle,

il croit qu’on lui demande des nouvelles

de son nouveau bandage orthopédique !
 

« Vous lisez, vous appréciez, précise le journaliste.
 

Oui ! répond Hergé. Je bande toujours avec Velpeau ! »


  
     
En Flandre

 
Personne ! Je ne crains personne !

Même pas « Le Flamand de Lady Chatterley ».
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alcoolos à septante ans (soixante-dix pour les étrangers), J.-P. V. a estimé qu’il
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confondre avec son Ridiculum Vitae révélé au public en 2001 dans la collection
Poésie/Gallimard) suivi de la liste des nombreux textes inédits qu’il entend
soumettre à l’examen des membres du jury et même du nom des concurrents
qu’il craint de devoir affronter (sans toutefois les redouter) : Henri Michaux et
Marie-Thérèse Philippot en Wallonie, Hergé à Bruxelles mais, en revanche,
personne en Flandre, même pas le Flamand de Lady Chatterley.
 
Du Degré Zorro de l’écriture paru dans les années soixante-dix aux Éditions
Christian Bourgois, dans la collection TXT, à L’Oral et Hardi, un choix de ses textes
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à bride abattue l’une des plus toniques chevauchées verbales. En liberté dans
les fourrés et les coups fourrés du langage, Verheggen donne une œuvre qui est
à percevoir dans la résonance de sa voix, avec sa verve de grande déferlante,
son swing de boxeur des lettres, sa fantaisie féroce et irrésistible ».
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